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V I E 

■DE PALAPRAT. 

•> • « * 

»■ ■ ■ ■ ■ i ■ ■» 

TeaN Palaprat , Écuyer, Seigneur de Bi- 
got , naquit à Toulouse , au mois de Mai 1680. 
Il fit scs humanités , avec succès , dans cette 
Ville , et il y étudia le droit, se destinant d’a- 
bord au Barreau , où la réputation des célébrés 
Jurisconsultes Pcrrieres , ses ayeuls maternels , 
sembloit l’appeler. Mais il ne fut que très peu de 
tems Avocat. Son goût pour la Littérature , et , 
sur-tout , pour l’indépendance, le détourna bien- 
tôt, pour toujours, de toute occupation assujé- 
tissante. Il faut voir comme il en parle lui- 
même , dans la Préface qu’il a placée aq-devant 
de ses Œuvres , en «71a. 

ce L’idée de ma fortune , dit-il, n’a jamais pu 
me réduire à me contraindre. Sans doute qu’il y 
avoit encore à Toulouse , quand j’y naquis , jus- 
tement au milieu du dernier siccle * quelques 
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VIE DE PALAPRAT. 

restes dans l’air de ce nître et de ce salpêtre vo- 
latil qui formoit l’esprit d’indépendance et de li- 
berté des anciens Tectosages. Je crois que , pour 
mon malheur, j’achevai de le respirer tout, en 
naissant. J’ai l’idée d’avoir autrefois lu dans un 
Ouvrage de notre savant Caseneuve ( Auteur 
Toulousain), que cet esprit de liberté, origi- 
naire des Pyrénées , nous avoit été porté à Tou- 
louse sur les eaux de la Garonne , et que , de-là , 
ses flots l’avoient amené à Bordeaux , où le cé- 
lébré Montaigne s’en étoit si fort rempli. Les 
JEssnis de cet incomparable Gascon sont un dc$ 
premiers Livres François que j’ai lus dans ma 
jeunesse. Il me souvient que je les dévorois. 
J’en étois idolâtre. Ils me firent une impression 
dont je n’ai gueres pu depuis me corriger. Ils 
sont aussi la source de mon amour pour les di- 
gressions } et cette impression s’est augmentée 
avec la passion que j’ai toujours eue pour la li- 
berté. Mais ne faisons pas à cette noble et inno- 
cente liberté tout l’honneur de mes défauts j par- 
tagcons-le avec ma paresse , et n’en usons point 
envers le Public avec moins de sincérité que 
mon conseil et mon oracle , le Poète Philosopha 
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VIE DE PALAPRAT. 5 

de la Cour d’Auguste , l’honnête homme Ho- 
race , en use à l’égard de son ami Florus. Je me 
suit donné à vous pour un paresseux , lui dit-il ,, 
pour un homme aussi embarrassé quand il est obligé 
d'écrire quun manchot qui est réduit à se servir , 
avec peine , d'une pauvre main gauche. Je ne me 
vante pas au Public d’être autre que je ne suis 5 
je l’avertis de mes vices. Je suis tout le contraire 
de la justesse et delà régularité.... &cc. 3» 

Palaprat , dans une Lettre sur les Devises 
et qu’il adresse à M. B *** , Premier Médecin 
du Dauphin, peint encore fort bien son carac- 
tère, naturellement enclin à la gaieté. Voici 
comment il s’exprime sur cette gaieté héréditaire 
dans sa famille , qu’il fait connoitre assez en dé- 
tail dans cette Lettre; 

<t Je me flatte que , si vous ne vdus souvenez 
pas avec autant de plaisir que moi que notre con- 
noissance (et je crois que je puis dire notre amitié) 
commença en 1686, qu’au moins le souvenir ne 
vous en sera pas désagréable dit-il à M. B * * 
Un de nos amis communs ( M. de Mareuil , Se- 
crétaire des Commandemens de la Dauphine ) 
uc us tassembloit souvent à Versailles , et à Paris* 
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4 VIE DE PALAPRAT. 

par des soupers délicieux, dont la compagnie as^' 
«ortie et enjouée auroit fait trouver exquise une 
chere infiniment moins bonne que celle qu’il 
nous faisoit. C’est-là que cet incomparable Ac- 
teur ( Raisin, le cadet ) , si applaudi du Public , 
si recherché des honnêtes gens et si désiré des 
plus grands Seigneurs , nous préféroit souvent à 
eux , et nous inspiroit toujours de la joie. J’étois 
Gascon, sans aucun souci j quelles ressources 
pour la gaieté ! Vous savez bien qu’Horace, Vir- 
gile , Catule et tous ces honnêtes gens de l’anti- 
quité , entroient souvent dans nos conversations 
générales ; et pour les familières , que j’avois en 
particulier avec cet aimable lien de notre société, 
avec lequel je passois ma vie , vous croyez bien 
qu’il m’échappeit souvent de lui parler de ma 
Province , de ma Ville , et sur-tout de ma race , 
à quoi les gens de mon pays ne manquent guercs 
quand clic n’est pas, tout-à-fait , obscure , et 
même quand elle l’est, ils ne sont jamais embar- 
rassés à l’illustrer. Combien de fois lui avois-je , 
peut-être indiscrètement, répété que Toulouse 
avoir été un célébré Théâtre de tous ces Specta- 
cles galans de la Chevalerie , quç moi-même en- 
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cor e j’.y avois vu briller les Ballets , les Danses et 
les Mascarades, et que la joie et les plaisirs d’é- 
clat avoient toujours été la passion dominante de 
ma famille , à commencer par mon bisayeul du 
côté de la mere de mon pere. Or , ce bisayeul 
étoit l’illustre Jacques de Ferrieres , si célébré par 
tant d’Ouvrages sur le Droit civil , qui , qucl- 
qu’attaché qu’il fût à son étude , étoit si porté à 
la joie , qu’il se vantoit de n’avoir eu du chagrin 
qu’une seule fois en sa vie , qui fut le jour que 
Toulouse fit la perte irréparable du grand Cujas, 
dont il étoit ami intime , malgré la jalousie de 
métier j sentiment bas , honteux , méprisable , et 
dont Ferrieres étoit si éloigné qu’il ne «seroit ja- 
mais tombé dans son esprit , moins encore dans 
son cœur , quand même il auroit été Poète. » 

« J’avois donc mille fois conté à notre ami 
commun , qu’à commencer par ce Ferrieres , on 
avoit toujours vu depuis subsister dans ma fa- 
mille trois choses qui vont rarement ensemble : 
un bien un*peu au-dessus du médiocre, une éru- 
dition profonde , avec un penchant aux plaisirs , 
animé d’une gaieté à toute épreuve , et ce Fer- 
rieres, tout grand et grave Jurisconsulte qu’il 
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€ VIE DE PALAPRAT. 
étoit , avoit le bal chez lui presque tous les jour» 
de l'année. Il y dansoit la première courante , 
avec l’aînée de scs filles j et , après avoir été quel- 
que tems témoin de leurs plaisirs , il leur disoit , 
en se retirant dans son cabinet : Mes enfans , re - 
jouissez-vous ; je vais' travailler à vous gagner du 
bien. Il y a de lui un trait de sang-froid et de 
plaisanterie dont la mémoire ne mourra jamais 
dans le Barreau de Toulouse. Les Avocats de 
son tems en firent , pour ainsi dire , une substitu- 
tion graduelle et perpétuelle en faveur de leur 
postérité consultante ; et on l’apprend , je crois , 
encore aux jeunes Avocats , en leur faisant lever 
la main pour l’observation des ordonnances. » 

« On dit qu’il rappela un jour un vieux chica- 
neur qui étoit sorti brusquement de dépit de son, 
cabinet , sans avoir payé son avis , parce qu’il lui 
avoit déclaré , de bonne-foi , que sa cause ne va- 
loit rien , et qu’ayant fait semblant de relire ses 
actes, avec un redoublement d’attention , et d ! y 
trouver des causes victorieuses , il s’ étoit récrié x 
comme s’il venoit d’une profonde réflexion : 
V raiemtnt , Monsieur » je ne sais à quoi je pensois ; 
voilà tel et tel endroit que je n 'avais pas d'abord bien 
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pris , et par où votre affaire est imperdable. Le chi- 
caneur , tressaillant de joie , lui'coula deux écus 
d’or dans la main , présent magnifique pour ce 
tems-là , et le gaillard Jurisconsulte les ayant em- 
pochés , lui dit froidement : Monsieur , apprenez 
à payer les bons avis , et non pas les mauvais. La 
dernier que je viens de vous donner ne vaut pas le 
diable ; gardez-vous bien de le suivre. » 

« Anne de Ferrieres , son fils et mon grand 
oncle, fit un usage fort joyeux du bien que son 
pere lui avoit amassé. Il brilla beaucoup dans le» 
ballets , les joutes , les courses de bague , les car- 
rousels et toutes les autres fêtes que le Duc de 
Montmorency donnoit aux Dames de Tou- 
louse j plaisirs que cette Ville paya chèrement à 
la fin , et dont le souvenir contribua beaucoup à 
augmenter son deuil et ses larmes , lorsqu’elle 
fut réduite à être le triste théâtre de la funeste 
catastrophe d’un Seigneur qui avoit fait ses dé- 
lices et sa félicité i j> 

« Cet Anne de Ferrieres est le même qui , 
étant chef du Consistoire de Toulouse, en i6\ç, 
eut l’honneur de haranguer le Roi. 11 avoit bien 
quatre-vingts ans. 11 étoit doué d’une de cesphi- 
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sionomies heureuses et douces qui préviennent» 
Ses cheveux blancs lui servoient de relief, bien 
loin de l’avoir altérée, et il faisoit voir que la 
vieillesse même a quelquefois des grâces. Frappé , 
ébloui et saisi à la vue du Roi , sa harangue fut 
précédée et interrompue par des torrens de lar- 
mes , et Sa Majesté eut la bonté de lui dire e 
Beau vieillard , vos larmes sont plus èLoquentcs que 
tout ce que y ai entendu jusqu'ici. »» 

« Cet aimable vieillard , sous les yeux duquel 
j’ai été élevé , m’a raconté plus d’une fois, une 
aventure qui étoit arrivée dans une partie de plai- 
sir dont il étoit. Quatre nouveaux mariés , avec 
leurs quatre femmes , firent dessein de danser un 
Ballet. En ce tems-là , il ne se passoit pas un 
seul jour à Toulouse , pendant le carnaval , qu’il 
n’y eut un Ballet , et souvent plusieurs en un 
même jour. Ils prirent pour sujet l’enlèvement 
des Sabincs. L’usage étoit qu’on dansoit ces Bal- 
lets, non-seulement en public , mais qu’on alloit 
les danser dans de bonnes maisons , à qui , pat 
distinction , on donnoit ce divertissement. Un 
des Romains, qui étoit amoureux d’une Sabine , 
*utrc que sa femme , et qui cherchoit le moment 
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de la détourner pour lui parler de sa passion , 
Crut , enfin , l’avoir trouvé. Elles étoient vêtues 
de la même maniéré , comme , de leur côté, les 
Romains l’étoient aussi. Quelque précaution que 
celui-ci eût prise de mettre une marque à sa Sa- 
bine pour la reconnoître , il s'y trompa. Sa 
Femme , qui , de sa part , n’attendoit peut-être 
que l’occasion d’être détournée par un autre Ro- 
main , tomba , par hasard , entre ses mains. Elle 
ne st fit pas faire de grandes violences j et les 
tendres déclarations se seroient passées au gré de 
la Sabine et du Romain , si , par malhenr , le 
masque n’étoit tombé à celui-ci. Sa femme , 
surprise de voir que c’étoit son mari, lui dit , 
avec une ingénuité et un dépit que son premier 
mouvement ne lui permit pas de dissimuler : 
Quoi / Monsieur , c'est vous ? V râlement si je L'avois 
cru vous aurie^ attendu , par ma foi , à me parler 
de votre flamme , que nous eussions été au logis !... « 

Ce fut le souvenir de cette anecdote qui four- 
nit à Palaprat l’idée du dénouement d’une 
petite Comédie qu’il donna, seul , en i6#o , sous 
le titre du Ballet extravagant , comme il le dit 
dans le Discours préliminaire sur cette Pièce. 

«Je suis la derniers goutte de sang de ce Fer- 
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rieres , poursuit-il , dans sa Lettré sur les De - 
vises , de ce Jurisconsulte de si bonne humeur. 
Ce n’est pas tout-à-fait ma faute si je n’ai pas 
conservé de ses biens toute la part qui en a passé 
jusqu’à moi. J’ai honte de ne pouvoir rien faire 
paroître de son savoir -, mais quant à la gaieté , 
je puis me vanter d’avoir été son légataire uni- 
versel. N’allez pas croire , au moins , parce que 
je rie vous parle pas de mes ayeux paternels, qu’ils 
fussent gens ignares et non lettrés : il s’en falloit 
beaucoup ; mais ils ne font pas à mon sujet , 
parce qu’ils étoient trop sérieux , et j’oserois dire 
quelque chose de pis , si je ne craignois pas de 
manquer de respect pour leur mémoire. J’ai vti 
parmi des manuscrits de mon gtand-pere une ha- 
rangue , qu’il eut l’honneur de faire , député de 
la ville de Toulouse, en qualité de Capitoul, à 
Louis XIII, après la prise de la Rochelle j et 
cette harangue est farcie de Grec et de Latin. Il 
s’en faut bien que j’aime le Grec cmpoulé de 
mon grand-pere autant que les simples larmes de 
moh grand oncle : c’étoient des larmes de joie...» 

« Je n’avois donc que trop souvent conté 
toutes ces circonstances de ma race à notre ai- 
mable 
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niable ami , M. de Mareuil. ( Le Public auroit 
bien moins d’occasions de nous charger duridi- 
cule dont il nous charge, nous, qui ne lui sommes 
toujours que trop suspects , seulement pour être 
nés aux bords de la Garonne , si nous avions la 
retenue de ne les conter jamais qu’à nos amis. ) 
J’avois orné ces circonstances de la fureur que 
j’eus toujours , sur l’exemple de mesparens , pour 
les Ballets , les Mascarades et toutes ces sortes de 
jeux où nos peres cmpîoyoient. les Devises , et je 
l’avois enfin convaincu que j’étois né avec cette 
passion , et que je l’avois toujours conservée. Il 
crut , prévenu comme il i’étoit d’une trop bonne 
opinion pour moi , que j’étois maître passé en 
l’art des Devises ; et ce seroit trop exiger d’un 
homme de ma Province que de vouloir que 
j’eusse eu la modestie de le détromper. » 

« En ce tems-là M. Quinault vint à mourir. Il 
étoit chargé de faire les Devises pour Madame la 
Dauphine. C'étoit au Secrétaire des Comman- 
demens de cette Princesse à proposer quelqu’un 
pour remplir cette place. Il eut la bonté de me 
proposer et de me faire agréer , en 1688.,.. &c. » 
Tout en parlant de ses gasconnades, Pala- 
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prat nous laisse voir un grand fonds de bonho- 
mie , et nous prouve qu'il avoit de lui une opi- 
nion bien au-dessous de celle qu’il savoit inspi- 
rer , et qu’il méritoit réellement. 

Les frcres Parfaict nous disent , dans leur His- 
toire du Théâtre François , que « PALAPRAT , 
nomme pour composer les Devises des jettons 
que la Dauphine faisoit frapper tous les ans , 
s’acquitta de son emploi jusqu’à la mort de cette 
Princesse , en i£*?o j que , cette même année , 
M. de Mareuil ayant acquis la Charge de 
Maître de la Chambre aux Deniers , il lui fit 
encore faire les Devises de cette Chambre , et 
que PALAPRAT jouit , jusques à la fin de 1710 , 
du petit bénéfice qu’il retiroit de cè* Devises. î» 

En 1 *7 f , dès l’âge de vingt-cinq ans , il avoit 
été créé Capitoul de Toulouse, et , neuf ans 
après , en 1684, il fut nommé chef du Consis- 
toire de cette Ville. Il remplit ces dignités avec 
distinction ; et, pendant que dura son adminis- 
tration , il eut plusieurs fois l’occasion d’exercer 
son goût et son talent pour les Devises , lors des 
fêtes et des réjouissances publiques. 

Un précis de la Vie de Palaprat , trouvé , 
manuscrit , dans les papiers de sa famille , qui 
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notis a été communiqué par M. de La Tome, 
Commissaire des Ponts et Chaussées de la Géné- 
ralité de Moulins , lequel a épousé la petite niece 
delà seconde femme de Palaprat , et dont 
nous allons rapporter quelques fragmens , nous 
apprend « qu’il avoit reçu de la nature les dons 
de l’esprit, qui peuvent distinguer l’homme de 
Lettres et les sentimens du cœur , qui caractéri- 
sent l’honnête homme. » 

« Ses premiers essais dans la Littérature furent 
des Ouvrages qu’il composa pour l’Académie des 
jeux floraux. Il y fut plusieurs fois couronné , et 
les juges des prix n’eurent point d’autres moyens 
d’arrêter le cours de ses victoires , que de l’ad- 
mettre parmi eux et de lui donner le titre d’Aca- 
démicien. » 

« Le génie poétique , qui est de toutes les 
langues , le porta souvent à composer de petits 
Ouvrages, en langue Provençale, à l’imitation 
des Trouverres et des Troubadours j et la plupart 
de ces Pièces fugitives , sans le secours de l’im- 
pression , ont passé , par tradition , et se conser- 
vent encore , avec estime , dans la mémoire des 
Provençaux qui aiment la vivacité et les saillies 
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de leur langage , quand il est employé avec 
toutes ses finesses.» 

« Le désir de paroître sur un plus digne Théâ- 
tre engagea d’abord Palaprat à faire un 
voyage à Paris, en 1671. Il y resta jusqu’en \6%ti p 
et alla ensuite à Rome, où la célébré Christine , 
Reine de Suède , s’étoit retirée. Il fit assidue- 
ment sa cour à cette Princesse , pendant deux ans 
et demi qu’il passa à Rome $ mais il sentit enfin 
que Paris étoit l’unique centre du goût , de l’es- 
prit et du savoir , et en i 63 S il y revint fixer son 
établissement. » 

« Ses mœurs , sa politesse et ses taîens lui pro- 
curèrent bientôt d’illustres amis. Il fut chéri des 
Grands , estimé des Gens de 1 .ettres , et tendre- 
ment aimé de tous ceux qui entrèrent en quel- 
que commerce avec lui. » 

« La connoissance qu’il lit , dans les bonne* 
compagnies où il étoit admis , de Raisin le cadet. 
Comédien de grande réputation , et qui brilloit 
autant par son esprit dans la société que par ses 
talens sur le Théâtre , lui donna le désir de tra- 
vailler pour la scene comique. Il s’en occupa et 
communiqua scs essais à l’Abbé de Brueys , qui 
«toit son compatriote et son ami intime 9 et qui 
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avoit les mêmes goûts que lui. Palaprat et 
Brueys s’associèrent pour ce genre de travail ; et , 
pour donner une juste idée de la liaison de ces 
deux amis Auteurs , il suffit de dire qu’ils ne se 
disputèrent jamais que les endroits foibles de leurs 
Ouvrages , que leur amitié a duré jusqu’à la mort» 
et que Le Grondeur et Le Muet sont des fruits de 
leur société dramatique. » 

« En 169 1 , Palaprat fut présenté aux 
Princes de Vendôme, qui aimèrent et protège* 
rent toujours les Gens de Lettres j et le Grand 
Prieur se l’attacha , en qualité de Secrétaire de ses 
Commandemens. » 

« Cette place lui donna moins d’occupation 
pour les affaires de cabinet qu’il n’en eût pour 
les parties de plaisir , dans lesquelles ces Princes 
l’admirent toujours. Ils le recherchoient pour l’a- 
grément de sa conversation et la vivacité de ses 
réparties. Ennemi de la basse flatterie , il mar- 
quoit son attachement pour eux par une liberté 
qu’un Homme de Lettres peut prendre avec les 
Grands , pomvu qu’elle soit soutenue par beau- 
coup d’esprit. Il savoit auprès d’eux exposer la vé-- 
ritésans la rendre désagréable. Ceux qui ne con- 
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noissoient pas assez la noblesse et la bonté de ca- 
ractère des Princes de Vendôme craignoient 
quelquefois pour PalaPRAT j jusques-là que le 
Maréchal de Tatinat , qui le chérissoit ( et cela 
seul suffiroit pour son éloge ) , lui dit un jour , 
en l’embrassant : Les vérités qui vous échappent 
avec le Grand Prieur me font trembler pour vous . 
Rassurez-vous , Monseigneur , lui répondit plai- 
samment PalaPRAT , ce sont mes gages. » 

« PalaPRAT suivit ces Princes , avec Cam- 
pistron , aux campagnes qu’ils firent depuis ifcyj 
jusqu’à » 

« Il fut marié deux fois. Il prit sa première 
femme dans sa Province j et U n’est resté de ce 
mariage qu’une fille qui a été établie à Tou- 
louse. Il choisit à Paris une seconde femme , 
qu’il trouva digne de tout son attachement , par 
les sentimens qu’elle lui fit voir , et par les soins 
qu’elle prit de lui dans ses dernieres années. Il 
eut le regret de ne pouvoir lui en donner la ré- 
compense , en la laissant dans un état convena- 
ble j mais pour acquérir de grandes richesses it 
«voit trop d’honneur et trop de vertu.... ficc. » 

Palaprat ne s’étoit pas enrichi à la suite du 
Grand Prieur j et il n’avort gucres compté s’jr 
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enrichir , non plus , quoique plusieurs personnes 
lui en eussent voulu donner l'espérance. Voici 
ce qu’il en dit plaisamment , dans son Discours 
sur Le Muet. 

« Tous mes amis , fondés sur des exemples 
qu'ils me citoient , et que je connoissois comme 
eux , me flattoient que j’allois faire quelque for- 
tune. J'en voyois les effets ridicules en mille 
gens. Je les entendois tous les jours mentir ef- 
frontément sur ce qui avoit précédé la leur , et 
tâcher après avoir rêvé les suppositions les plus 
outrées , à leur avantage , de les insinuer adroi- 
tement , souvent même sans, aucnne adresse , 
mais tantôt avec une fadeur à mériter des coups 
de vessie par le nez , et tantôt avec une impu- 
dence digne encore de quelque chose de pis. Je 
me défiai de ma foiblessc, si pareille aventure 
m’arrivoit de devenir fort riche. Je fis réflexion , 
très- à-propos , qu'il y a des personnes qu’on n x est 
guercs en habitude de croire sur leur propre his- 
toire , même quand elles n’ajoutent pas a la vé- 
rité. 3> 

« Je voulus prévenir le dangereux ridicule que 
tant d'autres se doimoient , et profiter de mon 


Digitized by Google 



«8 VIE DE PALAPRAT. 

bon sens , pendant qu’aucune métamorphose ne 
l’avoit altéré. Je fis donc un Manifeste , de pré- 
caution ; comme une espece de désaveu anticipé 
du tournement de ma tête, et contenant une 
ample protestation contre toutes les impertinences 
que la frénésie de ma vanité me pourroit faire 
dire. Je saute le préambule de cet Ouvrage , 
quoiqu’il n’eût pas laissé d’être curieux à voir, et 
fort instructif en ce tems-ci. En voici seulement 
quelques principaux articles. » 

« i°. Quand je serai devenu fort riche, si je 
dis que je descends v pour le moins , des Comtes 
de Toulouse , je mentirai, v» 

« i°. Si je fais de magnifiques descriptions des 
Charges et des Terres qui ont été dans ma mai- 
son , autant de faussetés. »> 

« S’il m’arrive de faire tomber quelquefois 
négHgeamment dans la conversation familliere le 
récit détaillé de la noble dépense que mes parens 
fàisoient dans ma jeunesse pour mon éducation s 
du Gouverneur que j’avois , de mes Maîtres , soit 
pour les Sciences , soit pour toutes sortes d’exer- 
cices ; de mon valet-de-chambre , de mes laquais 
et de la grosse pension qui m’étoit assignée seule- 
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ment pour mes menus plaisirs : pas un mot de 
vrai. » 

« 4°. Si je soutiens que j’ai dépensé de nota- 
bles sommes à servir long-tems , sur mes crochets, 
le Prince qui m’a fait tout ce que je suis , avant 
d’avoir rien touché de scs bienfaits , cela sera si 
faux qu’y compris l’argent qu’on m’avança sur 
l'espérance de la réussite du Muet ( Voyez les Ju~ 
gemens et Anecdotes sur cette piece , tome on- 
zième des Comédies du Théâtre François de 
notre Collection ) , je possédois , peut - être t 
soixante dix, ou quatre-vingt pistoles, au plus , 
quand je suivis ce Prince à l’armée , pour la pre- 
mière fois. » 

« Mon Manifeste n’a pas eu lieu. La fortune 
ne m’est pas venue , et le bon sens m’est demeu- 
ré. Ce peu d’articles que je produis suffirait pour 
faire celle de mon Libraire , s’ils étoient achetés 
par tous les gens qui auroient besoin de lire la pe** 
tite leçon que ces sages articles renferment... &c.» 

Palaprat fut long-tems tourmenté de la 
pierre et souffrit l’opération de la taille. Il n’est 
pas possible de parler plus gaiement d’une ma- 
ladie et d’une opération si douloureuses , quq 
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Ton a endurées l'une et l’autre , qu’il le fait 
dans son Discours sur Les Empiriques , adressé à 
M. Boudin , Premier Médecin de la Dauphine. 

« J’ai bien été , dit-il , pendant dix ou douze 
années condamné , nouveau sisyphe , à roulet 
une grosse pierre. Non pour avoir, comme lui % 
débauché une de mes nieces j je n’ai jamais eu 
ni frere , ni sœur en âge de m’en donner. Non 
pour avoir commis des brigandages j je n’en 
avois pas même eu d’occasion. Le Prince dont 
j’ai l’honneur d’être Secrétaire des Commande- 
mens , n’avoit pas encore commandé d’armée $ et 
si j’ai commis quelque brigandage depuis , lors- 
qu’il a eu des armées à ses ordres , je l’ai fait sî 
finement que les plus habiles en ces matières sont 
forcés d’avouer qu’il n’y paroît, ma foi, rien , et 
qu’il seroit difficile de me convaincre là-dessus. 
Je ne méritois pas mieux la rude punition de 
rouler une pierre , comme Sisyphe , pour avoir 
révélé le secret des Dieux. J’ai toujours été si 
éloigné d’un pareil sacrilège que j’ose me flatter 
que depuis plus de vingt ans que j’ai l'honneur 
d’être dans la maison de deux grands Princes , 
issus du sang de nos Dieux , on 11e m’y a jamais 
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soupçonné de la moindre indiscrétion. Personne 
aussi ne pouvoit comprendre dans le propre tems 
«juc je traînois ma pierre que j’eusse une peine si 
peu méritée. Ces deux Princes , les premiers , et 
les Médecins , par complaisance , après eux , 
m’accusoient de toute autre chose. Moi-même , 
je me disois quelquefois , à mon tour : Est il 
possible qu'il j t soit formé en moi une pierre ? une 
pierre en moi , qui suis l'antipode de toute sorte de 
dureté ? qui n*ai pêché , toute ma vie $ que pour 
avoir été trop tendre ? Que la pierre aille se loger 
cheq ces barbares , que l’avidité de s'enrichir a endur- 
cis contre la misera publique , dont ils sont les au- 
teurs : cette peine ne sera qu'une suite de leur tem - 
péramment. Pourquoi achetcnt-ils des Charges qui 
donnent la noblesse ? Il n’y en a pas de plus vieille 
roche que la leur , disoit , dernièrement , une espece 
de mauvais plaisant , du pays latin. Ils peuvent la 
dater du déluge. Ils sont de la véritable race des cail- 
loux que Deucalion et Pyrrha jetterent. C'est de là 
qu'est descendue leur engeance dure et pétrifiée . 

Ils ont tous un triple rocher 

Quelqu* autre part qu'à la vessie» 

Leur cœur n'est , intérieurement , qu'une vaste car - 
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riere , revécue encore d'uue bonne pierre de taille ,* 
par le dehors.... » 

« On ne peut gueres supporter avec plus de 
constance le martyre d’être intérieurement lapidé 
que je l’ai supporté pendant douze années. Et 
que croyez-vous qui me fit rouler ma pierre si 
long-tcms et avec si peu d’abatement, en Flan- 
dres, en Piémont et dans les montagnes du 
Dauphiné ? La gaieté , qui ne m’abandonna ja- 
mais. Je ne me privai jamais d’aucun plaisir j j’al- 
lai toujours au-devant de ce qui pouvoit m’exci- 
ter à la joie. C'est aussi à elle seule que je crois 
devoir la force d’avoir résisté à ce que jesouffrois, 
pendant que je voyois céder à de moindres souf- 
frances des gens plus jeunes et plus robustes que 
moi } mais dont le tempéramment triste et mé- 
lancolique, pour ne pas dire attrabilairc , étoit 
cause que , s’affligeant plus que je ne m’affligeois, 
ils étoient bien plus abattus , et , conséquem- 
meht, plutôt accablés. » 

« Quand M. Maréchal ( Premier Chirurgien 
du Roi ) me fit cette opération , si terrible dans 
la poltronne imagination de la plupart du monde > 
je suis persuadé que si son habileté et la légéreté 

de 
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de sa main commencèrent ma guérison , la dou- 
ceur et la gaieté de son humeur la perfectionnè- 
rent. Il ne s’approchoit jamais de moi qu’avec un 
visage riant. Je tâchois à le recevoir de même , et 
cette attention empêchoit que rabattement du 
corps 11e passât jusqu’à l’esprit. Toutes les fois 
qu’il vint me rendre visite, je le reçus toujours 
avec un nouveau couplet de chanson , tantôt sur 
ma garde , tantôt sur le garçon Chirurgien qu’il , 
m’avoit. donné pour me soigner j tantôt sur un 
Médecin qui s’étoit emparé de moi , sans que je 
l’eusse appelé, qui m’avoit, comme un autre 
Pourceaugnac , constitué son malade, de sa seule 
autorité , et qui un jour , à l’insçu de M. Maré- 
chal , me fit donner une purgation dont je pensai 
crever j et tantôt , enfin , sur des sujets encore 
plus réjouissans. Aurois-je osé jamais faire un 
pareil accueil à M. Maréchal , s’il avoir été d« 
l’humeur hargneuse de M. Grichard ? (Le Gron- 
deur ).... hcc. » 

Palaprat donne l’épithete de divin à M. 
Maréchal , et l’appele le Prince des Chirurgiens. 

« Les termes de Prince et de Divin ne sont 
point outrés à son égard , dit-il Le monde y esc 
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tout accoutume dans le Divin Platon et dans le 
Divin Homère. Personne ne leur dispute plus le 
titre de Princes des Philosophes et des Poètes. 
Or , qui sait mieux que moi , qui en ai cueilli le 
ftuit # qu’il y a plus de solidité dans un coup de 
bistouri donné par M. Maréchal qu’il n’y en a 
dans toutes les idées de Platon , et plus d’art dans 
la moindre de ses opérations que dans les vingt- 
quatre livres de V Iliade, les vingt -quatre d« 
l ’ Odissie et La Batracomiomachie , par-dessus lé 
marché. Dussent se soulever contre moi tous les 
amans fideles de l’antiquité , je me ferois hacher 
en faveur d’un si illustre moderne, et je dirois à 
ceux qui voudroient me chicaner : faites-vous 
tailler par lui , Messieurs » et puis nous dispute - 
rons.... &c. » 

Les frères Parfaict , dans leur Histoire du Théâ- 
tre François , disent , cependant, que «l’opéra- 
tion de la taille occasionna à P AL A PR AT" une in- 
firmité qui dura autant que sa vie ; que ce fut à 
ïenestrelies , village du Vaudois , en Suisse , le 
14 Janvier , qu’il fut taillé 3 » et les détails 
qu’ils donnent de cette infirmité prouve que l’o- 
pération ne lui fut pas parfaitement bien faite- 


Digitized by Google 



VIE DE PÀLAPRAT. 25 

Malgré cela , après avoir très-gaiement et très- 
longuement prolongé l’éloge de la gaieté dans cç 
Discours , où il s’autorise beaucoup de Rabelais 9 
de qui il chérissoit la morale , Palaprat y ra- 
conte combien il se plut à exercer cette heureuse 
qualité, dont il étoit si richement doué, pen- 
dant que ses fonctions municipales lui en offri- 
rent l’occasion à Toulouse. 

« Je ne connois , poursuit il , apophthegme 
d’ancien , ni sentence de moderne qui renferme , 
à mon gré , un si grand sens que ces deux vers 
d’un vaudeville : 

« l a joie est bonne à toutes choses ; 

» La tristesse n’est bonne à lien. » 

Voilà ma légende, ma devise, le cri de mes 
armes , mon mot du guet pour me faire tenir sur 
rocs gardes , et mon mot de raliement , au cas du 
ropindre trouble et du premier désordre qui 
pourroit m’arriver. Voilà , enfin , l’abrégé de 
toute ma philosophie.... » 

« Je prétends que le corps politique ressemble 
au corps humain , qu’il faut tenir en joie pour le 

conserver en santé et, pour ne prouver ma 

C ij 
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proposition que pat de grands exemples, je ne ci- 
terai que celui de Lacédémone , celui de Rome 
et le mien.... » 

cc Mais, laissons-îà Rome et Lacédémone » 
et de Tltalie et de la Grèce , faisons un saut jus- 
qu'à Toulouse. » 

« Je vous ai préparé que je vous donnerois mon 
gouvernement pour exemple : commencez à me 
regarder 

u Comme éleve , écolier et singe de Licurgue,» 

• - •’* ^ * * • 

et comme un petit Ephore , seulement en dé- 
trempe , si j’ose ainsi parler -, mais , au moins , ob- 
servateur fidele des maximes de cc grand Légis- 
lateut. » 

« J’en ai fait un court , mais heureux essai les 
deux fois que j'ai eu quelque part au gouverne" 
ment de ma chere patrie. La première fois , en 
1*75 » je ne faisois que la plus foiblc partie d’un 
corps composé de huit membres ; mais j’avois un 
chef, qui , tout sérieux qu’il étoit , ne le fut jamais 
assez pour résister aux parties de fêtes et de ré* 
jouissances publiques que je méditois incessam- 
ment. Le Roi nous donna de fréquentes occa- 
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sions de faire de ces fêtes publiques. J’en étoi s 
chargé- C’étoit oii je triomphois. Autant de 
combats , ou de sièges , autant de Te D<um , et, 
partant, de feux de joie , de repas et de réjouis- 
sances dans l’Hotcl de Ville. Jamais le Roi n’a eu 
un sujet plus zélé que moi pour se réjouir de ses 
conquêtes.... » 

« Quand , en ré>8 4 , je rentrai dans l’adminis- 
tration de la chose publique , je fus plus le 
maître , et je me trouvai le Chef et le Préfet de 
sept Édiles , qui eurent pour moi la bonté et la 
confiance de ne s’opposer jamais à aucun de mes 
sentimens. Eiez-vouscn à moi : comptez que les 
plaisirs régnèrent toute l’année. Le seul que je 
donnai au peuple avec un peu de chagrin , je l’a- 
voue , parce qu’il m’ôtoit l’espérance certaine de 
beaucoup de réjouissances nouvelles, ce fut la 
publication de la fameuse trêve de vingt années ; 
mais aussi, pour m’en dédommager et en dédom- 
mager le peuple, que j’ai toujours aimé tendre- 
ment , quand j’ai été son Magistrat ( moyen sur 
pour en être aimé ) , je fis en cette occasion tout 
ce que j’aurois pu faire en sept ou huit autres. » 

« Que l'année de ma Préfecture me dura peu 1 

C iij 
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Deux choses principalement me la firent trouver 
trop courte j l’une de n’avoir pu la marquer et 
la signaler par l’établisssement d’un Opéra , je fis 
mon possible pour en attirer un à Toulouse dans 
mon année. Je ne parvins point à lui faire voir ce 
Spectacle charmant tout entier j mais , du moins, 
je me servis de l’occasion des jeux floraux pour 
lui en donner un échantillon magnifique. L’autre 
regret que j’eus , en finissant mon année , fut de 
n’avoir qu’ébauché , sans l’avoir pu suivre , le 
projet de faire éfiger nos vieux jeux floraux en 
Académie. Ce beau projet fut heureusement exé- 
cuté dix années après , sur le plan qu’en donna 
un de mes compatriotes et de mes neveux dans 
notre généalogie consulaire,..». » 

« Je regarde avec toute la vénération que je 
dois une institution aussi belle et aussi profitable 
aux favoris des Muses que celle de notre jeune 
Académie $ mais j’ai toujours eu depuis mon en- 
fance une véritable tendresse pour nos vieux jeux 
floraux. A cette tendresse , leur érection même 
en Académie a ajouté une vive reconnoissance. 
Je ne puis , ni ne veux me céler que m’étant 
trouvé un des plus anciens Juges, Maîtres on 
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Docteurs de la gaie science ( nom que portoit au- 
trefois la société des jeux floraux , avant qu’elle 
fût érigée en Académie ) , lors de la réforme de 
sa gaieté en une réglé plus majestueuse et plus 
austere , on eut, en ma faveur, égard à cette 
maxime qu’il y a plus de honte à être rejette 
d’une compagnie qu’à n’y être pas reçu. Je sens 
parfaitement bien qu’en vertu seulement de cette 
maxime , je dois à l’honneur dont je jouissois 
d’être presqu’à la tête des Juges des jeux floraux , 
celui d’avoir été conservé à leur réforme et à leur 
renaissance , et d’avoir été mis au rang de tant 
de personnes brillantes par mille rares talens , et 
parmi lesquelles il n’y en a pas une seule qui, 
après avoir été un digne ornement de l’ Académie 
nouvelle , ne mérite de l’être quelque jour de 
l’ancienne galerie de nos personnages illustres... « 
« Je porte encore plus loin ma rcconnoissance 
pour les jeux floraux. En m’unissant à leur fille, 
l’Académie de Toulouse , ils m’ont allié à l’A- 
cadémie Françoise. Me voila relevé de la honte 
de ne m’être jamais senti assez de hardiesse ou de 
vanité pour avoir osé laisser paroître en public 
mes desiis téméraires pour cette illustre Acadé» 
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mie. Je payois chèrement cette retenue par ce qui 
se passoit en secret dans mon cœur. Si on le pour- 
voit comprendre , on me trouveroit sans cloute 
quelque sorte de mérite d’avoir pu m’en rendre 
le maître , sur-tout , du pays dont je suis , et en 
quelques occasions qui sembl oient rendre mes 
désirs un peu moins téméraires.. . &c. » 

Après la campagne de i (*9 f > , Pa l aPR AT resta, 
tout-à-fait, à Paris 11 fut long-tems logé au 
Temple dans un appartement que le grand 
Prieur lui avoit donné j mais , yers la fin de sa 
vie , il fe trouva çbiigé à changer de logement , 
et il alla au fauxbourg Saint-Germain , ou il 
mourut , le a 3 Octobre 1721. Il fut enterré à 
Saint-Sulpice. 

Palaprat a composé un grand nombre de 
Pièces de vers , dans differens genres. Plusieurs 
qu’il composa à Paris , et qui sont adressées au 
Duc de Vendôme , ont été imprimées à la suite 
de ses Comédies. Les autres , qu’il désigne sous 
le titre de ses Œuvres P rovinaalcs , sont restées 
manuscrites. Il a mis au-devant du Recueil de 
ses Œuvres une longue Préface, et au-devant de 
chacune de ses Comédies et de celtes auxquellc 
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U a eu part avec Brueys, desquelles il a donné 
aussi une édition particulière , des Discours fort 
étendus , oii il s’est souvent très - longuement 
écarté des sujets qu’il sembloit d’abord vouloir 
traiter , ce qui l’a fait appeler Le grand digression- 
naire de France ; mais sa maniéré originale, et tou- 
jours très-gaie, le fait lire avec beaucoup de plaisir, 
quelque matière qu’il traite et dans quelq u’écart où 
il s’engage. Nous nous sommes plus à rapporter un 
grand nombre de fragmens de ses Discours , qui' 
le font parfaitement connoître j et nous avons 
cru qu’il se peindroit mieux ainsi lui-même , que 
nous ne pourrions le peindre, de toute autre ma- 
niéré. Nous n’avons éprouvé d’embarras dans le 
choix des morceaux que le seul regret de ne pour- 
voir rapporter les Discours entiers , tant ils sont 
entraînans , quoique leurs différentes parties ne 
semblent pas toujours avoir entr’ elles une liaison 
bien marquée , ni bien naturelle. En général % 
ses dissertations prouvent beaucoup de savoir j et 
quoiqu’il paroisse n’avoir aimé à s’occuper que 
de choses gaies , il n’en est pas moins vrai qu’ii 
faisoit des lectures fort sérieuses , qu’entr’autres , 
celle des Ouvrages de Malbranche , ctoit unc.dct 
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scs plus familières , et qu’il ne les quittoit pas , 
même pendant ses voyages à l'armée , avec les 
Princes de Vendôme. 

Nous avons dit dans la Vie de l’Abbé de 
Brueys et dans le Catalogue de ses Pièces , tome 
onzième des Comédies du Théâtre François de 
notre Collection , quels furent l’objet , l’origine , 
la durée et les fruits de la société dramatique qui 
se forma entre Palaprat et cet Abbé , son in- 
time ami et son compatriote. Beaucoup de fran- 
chise, de part et d’autre , et un très grand fonds 
d’attachement mutuel entretinrent cette associa- 
tion de travaux et cette liaison d’amitié. 

« Pal AP R at étoit du plus sur et du plus char- 
mant commerce , à ce que nous apprend encore 
le Précis manuscrit sur sa S r ie, que nous a com- 
muniqué M. de La Tome. Sa seule vue inspirait 
la gaieté. Il avoit dans l’esprit une saillie et une 
plaisanterie, que l’on ne sauroit rendre , et qu’il 
n’a jamais exercées aux dépens de son cœur. On 
peut dire que sa candeur étoit telle qu’elle pou- 
voit passer , dans certaines rencontres , pour une 
simplicité d’enfant. Il s’en piquoit même j et 
e’est ce qu’il a prétendu exprimer par ccs quatre 
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▼ers qu’il a faits pour son épitaphe, et qu’il réci» 
toit à qui vouloit les entendre : 

« J’ai vécu l’homme le moins fin • * 

« Qui fut dans !a machine ronde; 

Et je suis m>rt la dupe, enfin, 

» De la dupe de tout le monde. » 

Titon du Tillet a placé Palaprat dans son 
Parnasse François , en y insérant un Mémoire 
qui lui avoit été fourni par la veuve de cet Au- 
teur , et dans lequel on trouve plusieurs des 
traits que nous avons puisés dans le Précis ma- 
nuscrit cité plus haut ; et les freres Parfhict nous 
disent, dans leur Histoire du Théâtre François , 
que « Palaprat avoit la vue extrêmement 
foible , ce que nous avons déjà eu occasion de 
remarquer, dans la Vie de l’Abbé de Brueysj 
que sa taille étoit au-dessus de la médiocre ; qu’il 
avoit peu d’embonpoint , et une physionomie 
assez gracieuse. » 

Cette dérniere particularité se trouve parfaite- 
ment justifiée par le portrait que nous donnons 
ici de cet Auteur. Jamais ce portrait n’ avoit été 
gravé. Après en avoir été. assurés, par nos re- 
cherches dans les dépôts publics , et né doutant 
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pas que Palafrat n’eùt été peint à Toulouse 
pendant le tems qu’il fut revêtu des dignités mu- 
nicipales de cette Ville , nous nous sommes 
adressés à l’un de nos plus illustres Souscrip- 
teurs , que l’on sait se plaire à protéger les Let- 
tres , les Sciences et les Arts, et qui les honore 
autant par ses rares talens que par ses vertus, et 
par le haut rang où il est placé pour le bonheur 
spirituel et temporel de l’un des premiers Dio- 
cèses de Erance. M. l’Archevêque de Tou- 
louse n'étant point alors dans son Diocese , 
mais daignant favoriser notre demande , a bien 

voulu prier M. le Baron de Puymaurin , Syndic 
* 

des Etats de la Province de Languedoc , de le 
seconder dans cette occasion. M. Ic Baron de 
Puymaurin , aussi zélé que le digne Prélat, pour 
tout ce qui peut intéresser les Lettres , les Scien- 
ces , les Arts et le bien public , a fait dessiner 
pour nous le portrait de PalaPR AT , d’après ce- 
lui de ce Magistrat , qui est dans les Registres 
des annales de l’Hôtel de Ville de Toulouse. Le 
portrait en grand qui a été place dans l’une des 
Salles de cet Hôtel de Ville, devant en dispa- 
toître, après quelque tems , l’Artiste au pinceau 

duquel 
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duquel ofi le devoit en avoit fait un dessin , et 
l’avoit consigné dans les Annales municipales de 
cette Ville -, et c’est d’après la copie de ce dessin , 
dont nous sommes redevables à M. l’Arche- 
vêque de Toulouse et à M. le Baron de Puy- 
maurin , que nous avons fait faire la gravure 
que nous offrons aujourd’hui à nos Souscrip- 
teurs. 


JD 
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DE PALAPRAT. 

* Le Ballet extravagant , Comédie en un acte * 
en prose j représentée , pour la première fois , 
au Théâtre François , le 21 Juin 1690 -, imprimée, 
à Paris, en 1694 . , chez Thomas Guillain , in-ia, 
et , depuis , dans l’édition particulière des Œu- 
vres de l’Auteur , et dans celles de ses Œuvres 
réunies à celles de Brueys , avec un Discours pré- 
liminaire. 

Arlequin Phaéton , Comédie en trois actes , 
en prose et en vers , mêlée d’Italien ; représentée, 
pour la première fois , par les Comédiens Italiens, 
sur leur ancien Théâtre de l’Hôtel de Bourgogne, 
le 4 Février imprimée dans le troisième 
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volume du Théâtre de Gherardi , à Paris , en 
1717 , chez Pierre Wite , en six volumes , in-12. 

Cette Piece est une Parodie, très-plaisante , de l’Opéra 
de Pha/ton , de Quinault et Lully. 

£a Fille de bon sens , Comédie en trois actes , 
en prose et en vers , mêlée d’Italien j representee, 
pour la première fois, par les Comédiens Italiens, 
sur leur ancien Théâtre de l’Hôtel de Bourgo- 
gne , le 2 Novembre i6tj 2 j imprimée dans le 
quatrième volume du Théâtre de Gherardi , &c. 

Voici quel est le sujet de cette Piece. 

Angélique, venue, depuis quelque tems de Rome A 
Paris , avec sa tante, Eularia , est logée dans la maison 
du Docteur Balouard , vieux Médecin , qui a entrepris 
de guérir la tante malade et d’épouser la nicce , qui se 
porte bien et qui est très-riche ; mais qui n’a aucun 
goût pour lui , parce qu’elle est aimée d’un jeune Fi- 
nancier , nommé Géronte , qu’elle aime. Deux Mili- 
taires, dont l’un s’appelc Octave , qui est fat et pol- 
tron , et l’autre Cinthio , espece de Capitan brutalî 
mais fort peu brave , veulent aussi tous les deux épousée 
Angélique , à cause de sa fortune. Chacun de ces 
quatre rivaux fait agir son valet selon ses intérêts , et 
tâche à gagner Colombinc, suivante d’Angélique , afin 
d’être secondé par elle ; mais le seul Arlequin , valet de 
Géronte, a su plaire à Colombine , et elle protège 

Dij 
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son maître» dont les vues sont aussi honnêtes que dé- 
sintéressées. Pierrot , valet du Docteur , Mezzétin , 
valet d’Octave et Pasquariel , valet de Cinthïo » 
échouent auprès de Colombine , et sont éconduits par 
Arlequin , d’abord travesti en soldat , et » ensuite , sou* 
les propres habits du Docteur. Octave et Cinthio ^ se 
rencontrant dans leur poursuite, et, ne voulant pas se 
disputer en braves gens la riche proie qu’ils convoitent 9 
font le marché que celui d’entr’eux qui épousera Angé- 
lique fera présent à l’autre de deux milles pistolcs , pour 
le dédommager de sa perte, mais à condition qu’ils ne 
se nuiront point mutuellement dans leurs entreprises 
pour y réussir; et Mezzétin et Pasquariel jouent la main 
de Colombine à croix-pile. Colombine qui a entendu 
ce double arrangement des maîtres et des valets , veut 
le faire tourner au profit de Géronte. Elle donne de 
faux rendez-vous , pendant la nuit , au jardin , pour 
Angélique, à Octave et à Cinthio, et, dans la maison» 
pour elle , à Mezzétin et à Pasquariel. Elle se déguise , 
ensuite , en Officier de Dragons , et y fait aussi dé- 
guiser Arlequin. Ils se trouvent tous les deux , ainsi 
que Géronte , avec, Angélique , lorsqu’Octavc et Cin- 
thio viennent au rendez-vous. Chacun de ces deux 
rivaux entendant quelqu’un auprès d’elle, croit que 
c’est l’autre, et, d’après leur convention, n’ose pas 
troubler le tëtc-à-tëtc. Cependant, des valets du Doc- 
teur découvrant Mezzétin et Pasquariel, cachés dans la 
maison, les poursuivent comme des voleurs, et appelent 
te guet et un Commissaire. Octave et Cinthio sc sau- 
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vent i et Colombine et Arlequin , qui s’affnblcnt de 
longues robes noires, menaient Mezzétin et Pasqua- 
ricl de les faire pendre. Mais ils les laissent fuir, comme 
leurs maîtres ; et l’ôn apprend aussi-tôt qu’Eularia 
consent au mariage de Géronte avec Angélique , à la- 
quelle le Docteur n’ose plus prétendre , et Colombine 
esc aussi unie à Arlequin. 

On voit que cette Piece , tout-à-fait, dans le genre 
des imbroglio Italiens , ne dut son succès qu’au co- 
mique des situations et aux travestissemens de Colom- 
bine et d’Arlequin , qui en font toute l’intrigue. 

La Prude du tems , ou Les Saturnales , Co- 
médie en cinq actes , en vers j représentée , au 
Théâtre François, le 7 Janvier 16573 j impri- 
mée , la même année , à Paris , in-12 , et , de- 
puis , dans l’édition particulière des Œuvres de 
l’Auteur , et dans celles de ses Œuvres réunies à 
celles de Brueys , avec un Discours prélimi- 
naire. 

« Cette Comédie eut un sort si malheureux qu’il y a 
une espece de courage à oser avouer qu’elle est toute de _ 
moi , dit Palaprat, dans son Discours préliminaire. Ja- 
mais il n’y eut de vengeance plus éclatante que celle 
que les sifflets tirèrent dans cette occasion de la témérité 
que j’avois eue de les jouer dans mon Prologue du Gron- 
deur. Je confesse , cependant , de bonne-foi , que si elle 
ne méritoit pas un déchaînement si tumultueux , j’avois 
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tort d’espérer qu’un jugement posé et rassis lui eût <St6 
plus favorable,... Si l’on avoit daigné écouter cette 
Pièce paisiblement , j’aurois eu la confusion de voir 
que les gens de bon goût m’auroient dit qu’elle man- 
quoit d’action; que j’avois pris, en beaucoup d’en- 
droits , pour action ce qui n’en est que la préparation ; 
qu’elle est confuse et trop chargée de matière; et voilà 
certainement ce qui l’auroie fait échouer. » 

« Le premier acte fut reçu avec applaudissement. Je 
n’ai gueres vu sur le Théâtre rien qui y aie fait plus de 
plaisir que la jeune Suson, tirant (dans la huitième 
scene) les vers du nez de Javotc, d’une vieille suivante, 
fine et rusée , et leur réconciliation , avec leurs embras- 
semens , finissoit cet acte au gré de tout le monde. » 

« Le second qui est ouvert par la tremblante Hen- 
riette , devant la prude Éliane , sa mere, fut proscrit , 
dès le troisième vers : on n’écouta plus qu’à bâton 
rompu , et il ne me souvient pas si la tempête cessa 
pendant l’entr’acte, et si les airs que les violons jouè- 
rent ne furent pas aussi sifftés. En un mot , tout n’alla 
plus qu’en dégringolant , s’il m’est permis d’employée 
cette expression basse dans une peinture aussi vile, et 
la Pièce ne fut pas achevée.... » 

<c Cette Pièce , d’ailleurs , n’est- pas mal versifiée • 
elle est assez noblement écrite. Elle a des traits eft 
des portraits , qui pouvant être appliqués à mille per- 
sonnes ne courent risque d’en offenser aucune , en 
particulier ; précaution que l’on ne peut assez observer 
en travaillant pour le Théâtre....» 
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« Tl y a des scenesdans cette Comédie, et , sur-tout, 
les deux de Cléontcavec la Prude ( la troisième du qua- 
trième acte , et la oniieme du cinquième ) , qui mérï- 
teroienc d’être dans une Piece qui auroit réussi. C’est 
dommage qu’elles aient été enterrées. Il faut les plain- 
dre du même malheur qui arrive quelquefois à de 
fort honnêtes gens , qui est de s’être trouvés en 
mauvaise compagnie.... &c. » 

Voici le sujet de cette Comédie. 

La veuve Élianc est retirée dans une de ses Terres, 
avec Henriette, sa fille, Argan , son frère ,et Ma- 
riamne et Chariot , sa niecc et son neveu. Henriette 
et Mariamnc sont aimées par deux frères , Cléonte et 
Clitandre , qu’elles payent de retour. Cléonte s’est in- 
troduit dans ce Château , en se faisane passer pour 
un Précepteur qu’ Argan a donné à son fils Chariot; 
et Argan voulant qu’on rende familiers à son fils 
les principaux traits de l’Histoire Romaine , il desire 
qu’on lui donne une idée des Saturnales , fêtes pen- 
dant lesquelles les esclaves jouissoient d’une liberté 
feinte et momentanée , et étoient servis par leurs 
propres maîtres. Il attend un de scs frères , nommé 
Damis, qui doit lui amener un gendre. Il attend 
aussi un de scs neveux , nommé Damon , qu’il n’a 
pas vu depuis très-long-tems , et qui doit venir le 
voir avant d’entreprendre un long voyage. On pro- ‘ 
fite de ces circonstances pour faciliter l’entrée du 
Château à Clitandre et lui procurer les moyens 
d’entretenir Mariamnc. On fait passer Babille , valet 
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de Clitandrc , pour Damis , et Clitandre pour son 
valet. Cette fourberie, aidée de Suson, suivante d’ÉHane, 
et de Javotte , suivante de Mariamnc et amante de 
Babille , réussit pleinement. Mais la prude Éliane , blâ- 
mant la conduite de tout le monde , soupire , en se- 
cret , pour Cléonte , dont elle soupçonne la passion 
pour Henriette. Elle finit par se déclarer i Cléonte , 
qui , voulant lui faite prendre le change , feint de ré- 
pondre à son amour, en lui persuadant que Chariot est 
amoureux d’Henriette. Le faux Damis engage Éliane à 
terminer leur mariage, en sa présence. Il fait venir un No* 
taire, avec deux contrats préparés , et où les noms 
des quatre amans sont placés. Au moment où Éliane 
et Argan signent , Damis arrive , pour s’excuser de ne 
point amener le gendre qu’il avoit proposé. Il rccon- 
noît dans Clitandre et Cléonte les fils d’un de ses an- 
ciens amis , et sollicite en leur faveur. Éliane voit 
qu’elle esc jouée. Les quatre amans sont unis, ainsi 
que Babille et Javotte. 

Palaprat nous apprend dans son Discours préliminaire, 
que les rôles de Babille , de Chariot et de Javotte furent 
joués, le premier par Raisin , le cadet, le second par 
La Thorilliere, le pere , et le dernier par Mademoiselle 
Beauval. Mais les talens reconnus de ccs Acteurs ne 
purent rien pour le succès de la Ricce. 

Hercule et Omphale , Comédie en cinq actes , 
en yen i représentée , pour la première fois , an 
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Théâtre François , le 1 6 Mai ; non im- 

» 

primée. 

• 

On ne connoît de cette Pièce que ce qu’en dit Pala- 
prat lui-même , dans son Discours sur Le Grondeur. 

te U arriva toutes sortes de contre-tcms à cette Pièce » 
qui esc toute de moi, dit-il. Une jeune Actrice qui de- 
voit y jouer un rôle des plus gracieux , tomba ma- 
lade, de la petite vérole , l’aprê's-dînée même , et deux 
heures, au plus, avant que la Piece fût jouée. Je 
n’allai que fort tard au Théâtre. Je trouvai que son 
rôle avoit été donné , sans ma participation , à une 
autre Actrice, à laquelle il convcnoit si peu que 
c’étoit comme si l’on avoit voulu faire jouer Brillon 
du Grondeur , ou Clistorel du Légataire universel , par 
le Géant de la Foire. » 

ce On prit pour prétexte qu’il ne falloit pas ren- 
voyer la Piece à un autre jour , parce que Mgr. le 
Duc et le Prince de Conti l’honoroient de leur 
présence. Ces Princes, cependant, voujoient bien se 
contenter de toute autre Piece , et consentoicnt à ce 
que celle-ci fût remise. Rien ne put faire changer l’irré- 
vocable arrêt. A sa cinquième ou sixième représenta- 
tion, le pere de cette jeune Actrice malade, tomba 
malade lui-même, et il y avoit un rôle considérable. 
Enfin la maladie des Acteurs fut la mort de la Comédie, 
qui , après avoir agonisé quelques jours , expira d’abat- 
tement et de langueur , laissant , pour toute succession» 
quclqu’ estime et peu de profit.» 
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Palaprat ne nous apprend point quel parti il avoit tiré 
de ce sujet , et il ne nous fait pas connoître davantage 
les Acteurs qui en remplirent les rôles. 

tes freres Parfaict, dans leur Histoire du Th/atre Fran- 
çois , disent qu’elle n’eut que quatre représentations , 
quoiqu’il en fasse monter le nombre à cinq , ou six , et 
ils prétendent que ce fut le 7 et non le ré Mai qu’on 
la donna pour la première fois , et le 13 pour la der- 
niere. 

Le Faucon , Comédie, destinée d’abord à 
• l’ancien Théâtre Italien $ non représentée et non 
imprimée. 

Nous avons rapporté , dans le Catalogue des Picce* 
de ce titre , ( tome premier des Comédies du Théâtre 
Italien de notre Collection ) ce que Palaprat dit de sa 
Comédie du Faucon , dans son Discours sur Le Gron- 
deur. C’est tout ce que l’on sait de cette Piece du 
Faucon. On ignore en combien d’actes il l’avoit divi- 
sée , «t si elle étoit écrite en prose , ou en vers , avec ou 
sans Italien. On n’a pas plus de connoissance de cette 
Piece , qu’il dit encore , dans le même Discours , avoir 
été refondue par lui , pour le Théâtre François , sous le 
titre de L'Amant parfait , et qui ne fut ni représentée , 
ni imprimée , non plus , sous ce nouveau titre et de 
cette nouvelle manière. 

Les Fourbes heureux , Comédie , non repré- 
sentée et non imprimée. 


Digitized by Google 



DE PALAPRAT. 4 j 

« la destinée de cette Piece prouve bien mon indiffé- 
rence , dit Palaprat , dans son Discours sur Le Gron- 
deur. Les rôles en furent distribués, appris et récités, de 
suite , par les Acteurs ; ce qui se pratiquoit avant les 
répétitions. On craignit qu’une espece de gens d’af- 
faires , qui est généralement comprise sous le nom 
odieux de Traitant ou de Maltotiers , n’y fût pas assez 
ménagée. Ce n’étoit pourtant pas trop ma maniéré 
d’être lourd et pesant dans mes traits ; et j’ai vu de- 
puis ces Messieurs-là bien rudement et bien lourde- 
ment frappés dans plusieurs Pièces , au prix des bottes 
légères que je leur portois. Enfin , je m’aperçus d’un 
sage refroidissement dans l’esprit des Comédiens, 
quoiqu’ils eussent l’honnêteté de ne me le pas dé- 
clarer. J’ai toujours été l’homme du monde le moins 
propre à me donner les mouvemens que tant d’Auteurs 
se donnent pour les réchauffer. La Piece en demeura-là , 
et eut le sort des autres, pendant mon voyage d’Italie. » 

Le Chevalier de Mouhy , dans son j4br/g/ de l'Histoire 
du The'atre François , dit que cette Pièce « fut défendue 
la veille du jour qu’elle devoit être représentée ; et que 
la tradition apprend qu’un Magistrat , informé que 
l’Auteur l’avoit eu en vue , obtint qu’elle fût sup- 
primée. il 

Voilà tout ce que l’on sait de cette Piece , dont on ne 
connoît pas même le sujet. On ne sait pas en combien 
d’actes elle étoit , ni si elle étoi» écrite en vers ou 
en prose. 

Les Veuves du Lansquenet , Comédie , des- 
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tinée au Théâtre Italien , non représentée et non 
imprimée. 

« C’étoit une maniéré de Vaudeville , à propos d'une 
très-rigoureuse défense du jeu , dit Palaprat , dans 
son Discours sur Le Grondeur. J’avois quelque raison de 
me flatter de pouvoir réussir à tourner en ridicule ce 
qui se passe dans les fameuses guerres qui s’allument 
quelquefois entre les personnes qui donnent à jouer , 
dans leurs alliances et leurs traités de paix , parce que 
je m’étois trouvé moi-même fort souvent mêlé dans ces 
parties et dans leurs négociations. » 

On n’en sait pas davantage sur cette Picce , ni com- 
bien d’actes elle avoir , ni si elle étoit en vers ou 
en prose. 

Les Detvis , Comédie , destinée au Théâtre 
Italien , non représentée et non imprimée. 

Voici comment Palaprat , dans son Discours sur Le 
Grondeur , s’exprime à l’egard de la Comédie des Dervit. 
et Chef-d’œuvre de mon innocence , dit-il , pour ne 
pas dire de ma bêtise. On peut voir ce sujet dans les 
Annales galantes de Madame de Villedieu. Il me parue 
si plaisant que je le traitai , avec une franchise et une 
loyauté véritablement gauloises, et sans aucune réfle- 
xion. Dès qu’on m'en eut fait faire , je tombai d’ac- 
cord que cette Pièce ne devoit pas ctre jouée , par les 
mêmes raisons qui en auroienc fait sûrement le succès, 
ï’avois bonnement embrassé cç sujet , sans y entendre 

finesse , 
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> finesse , et avec cette simplicité que j’ai reçue én 
naissant , qui n’a guercs été diminuée par cinquante 
ans de fréquentation, toujours avec ce qu’il y a de 
plus délié, et très-souvent même avec ce qui a eu la 
réputation d’être malin; simplicité, en un mot, si 
grande que j’avoue que le grand Prieur a toujours eu 
raison quand il l’a appelée imbécillité. Ma fortune en 
pourroit servir de preuve démonstrative. 

et Les gens d’esprit sont les dupes des sots , v 

ai- je donné pour refrain à l’une de mes Ballades. Je dois 
soutenir cette proposition , pour mon honneur , n’o- • 
sant me flatter de pouvoir être mis au rang des gens 
d’esprit que par cet endroit.... &c. » 

C’est encore-là tout ce que l’on sait de cette Piece 
des Dervit. On ignore comment Palaprat avoit traité 
ce sujet , en combien d’actes , et si c’étoit en vers 
ou en prose. 

Palaprat dit aussi, dans son Discours sur Le 
Grondeur , qu’il travailla au Sot toujours Sot , ou 
Le Baron Paysan , de Brueys , pour le mettre 
dans l’état où il fut joué , avec beaucoup de succès, 
en Juillet 1 69 3 , mais qu’il perdit ensuite le ma- 
nuscrit de cette Piece, et ne put jamais le re- 
trouver. Il dit , de plus , qu’il eut part aux 
Embarras du derrière du Théâtre , et à L' -Annonce 
du Grondeur , avec Brueys. Cette dernierc étoit 
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une Critique de la Comédie du Grondeur , « que 
son succès surprenant nous fit faire, dit-il j mais 
que sa mort subite , et arrivée , quand nous l’at- 
tendions le moins , nous fit supprimer. » 

Le Duc de La Valliere , dans sa Bibliothèque 
du Théâtre François , attribue encore cinq à six 
autres Pièces à Palaprat j mais , outre qu’il est le 
seul Historien Dramatique de son avis , à cet 
égard , il y a beaucoup d’autres raisons pour 
croire qu’il s’est trompé dans cette circonstance. 
La plus forte , c’est que Palaprat n’a pas dit un 
mot d’aucune de ces Pièces , dans aucun de ses 
Discours , et qu’il a plusieurs fois et même sou- 
vent longuement parlé de toutes les autres , que 
nous avons fait connoître d’après lui. On sait que 
s’il y a un reproche à lui faire , ce n’est pas celui 
d’avoir négligé les détails des choses qui l’intéres- 
soient. Une autre raison , c’est que la plupart des 
Pièces que le Duc de La Valliere lui donne , 
seul , sont désignées , par lui , sous les doubles 
titres de celles dont il est véritablement l’Auteur, 
et d’après des éditions de Hollande , où ces 
Pièces ont été apparemment imprimées sous l’ un 
de leurs doubles titres seulement. 
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COMÉDIE 


EN UN ACTE , EN PROSE * 

DE PALAPRAT. 




A PARIS, 


Chez 



Bélin , Libraire, me Saint-Jacques ; 
près Saint-Yves , 

Brunet , Libraire , rue de Marivaux , 
Place du Théâtre Italien. 


^ • - 

M. D C C, L X X X Y 1 1, 


Digitized by Googl 



Digitized by Google 



» 


DISCOURS 

SUR 

LE BALLET EXTRAVAGANT. 

Cette petite Piece est toute de moi. Jamais le 
nom de petite Piece n’a été plus justement donné 
« un Ouvrage de Théâtre. Je voudrais un peu , 
par plaisir , que quelqu’un s’imaginât que ce que 
j’en dis là est par modestie j il seroit bientôt dé- 
trompé ! Je ne crois pas lui pouvoir donner une 
plus grande louange que de l’appeler un rien. Ja- 
mais la simplicité n’a régné mieux qu’elle règne 
ici. Depuis la première sccne de Chrisalte , avec 
son ancien ami, jusqu’au dénouement, qu’un rien 
a amené et qu’un rien consomme , la folie d’une 
femme entêtée de mettre un Opéra sur pied fait 
venir l’idée à La Riviere de se servir d’une répé- 
tition de Ballet pour enlever ses filles j et sur 
quoi est fondé tout cela ? sur ces mots : Jamais 

aîj 


Digitized by Google 



DISCOURS 


nos Romains ns pourront enlever ces Sabines. Voill 
toute la P^ece. 

L’idée de cette Comédie ne fut point rêvée s 
elle me vint, tout-à-coup , comme un éternue- 
ment. Les excellentes Actrices de l’Opéra dont 
nn avoit chargé , avec succès , dans Le Concert 
ridicule , un air qu’elles chantoient avec tant 
d’applaudisscmens , dans Les Fêtes de V^imour 
tt de Bacchus ( V oyez le Catalogue des Pièces de 
]£rueys , dans le onzième volume des Comédies 
u Théâtre François de notre Collection ) , me 
dirent, en plaisantant , qu’il étoit juste que les 
Danseuses eussent leur tour. Le hasard fit que 
j’allai me souvenir en ce moment d’un ancien 
Ballet de l’enlèvement des Sabines , qui avoit été 
dansé autrefois à Toulouse. Voilà mon parti 
pris. Je demandai à Champmêlé et à Roséii 
s’ils voudroient s’habiller en femmes. Ils y con- 
sentirent. On n’a pas oublié leur taille , et l’on se 
souvient encore , avec autant de douleur que de 
plaisir, quels Acteurs c’étoient. Mon imagination 
me représenta le plaisant de l’opposition des be- 
daines de ces deux Rois de Théâtre entripaillés , 
à la maigreur de Raisin l’aîné et de Vü- 
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tiers , les deux squelettes de la scene. V oilà tout 
le fondement de l’expédient de mon primo \ani , 
de mon conducteur d’intrigue 5 jamais les Ro - 
mains ne pourront enlever ces Sabines, 

Ma Piece fut expédiée en deux ou trois jours. 
La représentation suivit de près , et les applau- 
dissemens accompagnèrent la représentation. Ce- > 
pendant , comme nous n’avons jamais eu , du 
côté de l’intérêt , un entier bonheur ni mon as- 
socié , ni moi , dans aucun de nos Ouvrages * 
nos fortunes n’étant gueres moins semblables 
que nos inclinations , cette Piece fut donnée 
dans les grandes chaleurs de l’été et pendant le 
tems des bains. Cette occupation , autant de 
nécessité que de plaisir , attire tout le monde : le 
cours s’établit à la Porte Saint-Bernard 5 ceux qui 
n’y vont pas pour se baigner , y vont pour se 
promener , et les Dames ne sont pas exemptes 
des railleries que la malignité des hommes leur 
fait , peut-être injustement , sur le choix de cette 
promenade. Les Spectacles sont désertés en ce 
tems-là. Tous ceux qui venoient au Ballet extra- 
vagant y rioient aux larmes j mais le nombre des 
rieurs n’étoit pas grand. La Piece» suivant les. 
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réglés , ne fat jouée que neuf ou dix fois. Les 
Comédiens la reprirent , sur leur compte , après 
la Saint-Martin. Jamais je n’ai vu une fureur pa- 
reille à celle que Paris eut pour cette Pièce j et je 
suis bien-aise de trouver cette occasion de rendre 
lin témoignage public du procédé des Comédiens 
à mon égard. Dans le tems des étrennes , on ap- 
porta chez moi un diamant de quarante pistoles , 
avec un billet, très-galant et très-honnête, dont 
je ne connus point l’écriture , et je fus plus de 
deux ou trois mois à savoir que cette galanterie 
venoit de la part des Comédiens. 

Je ne m’étonne pas du prodigieux succès de 
cette Piece. C’étoit une imagination folle , sans 
bassesse et sans extravagance , de la part de l’Au- 
teur , car il y en avoit beaucoup dans Pesprit de 
Julie, et le Ballet n’est pas appelé extravagant sans 
sujet. La plus grande simplicité qui ait jamais été 
sur le Théâtre régnoit dans cette Piece ,* et elle a 
été la source des badinages , qu’on a trouvés si 
bons qu’on les a vus depuis , avec plaisir , en 
plus de vingt Comédies. Je veux parler des plai- 
santeries intarissables sur l’Opéra, qu’on a ré- 
pétées , toujours avec succès , non - seulement 
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Sur le Théâtre François , mais même sur le 
Théâtre Italien, qui, de son vivant, fut tou- 
jours le singe et le copiste de ce qui avoit 
réussi sur la scene Françoise. Je ne dis pas que 
ceux qui ont si souvent et toujours si heureuse- 
ment badiné sur ce riant sujet ne l’eussent fait 
également , quand jamais Le Ballet extrava- 
gant n’auroit paru. Je n’ai garde aussi de vou- 
loir insinuer une chose dont je serois bientôt 
démenti par la lecture de cet Ouvrage , qui 
est qu’on ait rien imité de mes pensées , ni 
de mes traits j mais toujours me reste - 1 - il 
la satisfaction intérieure d’avoir ouvert un si 
agréable chemin 3 et , pour m’honorer ici d’une 
comparaison glorieuse ( car nous sommes, nous t 
pour les grandes et magnifiques comparaisons ) , 
il me semble qu’on ne sauroit me refuser , en 
quelque façon , dans ce petit badinage , l’avan- 
tage incontestable qu’ont les anciens sur les mo- 
dernes 3 je veux dire le bonheur de les avoir 
précédés. 
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SUJET 

DU BALLET EXTRAVAGANT. 

Oronte , bourgeois de Paris , obligé à faire 
un long voyage , pendant lequel on l’a cru mort , 
revient , enfin , après deux ans d’absence , et , 
caché sous un habit d’ Arménien , il se loge dans 
le même hôtel qu’occupe sa femme , Julie , 
dans un des fauxbourgs , avec ses deux filles , An- 
gélique et Mariamne. Il veut savoir , avant de sc 
faire connoître, comment sa famille se gouverne. 
11 apprend que sa femme , entêtée de la manie 
des Spectacles , veut former un Opéra ambulant 
et le conduire de Province en Province , sacri- 
fiant sa fortune à cet emploi , plutôt que de ma- 
rier ses filles , Angélique à Dorante et Mariamne 
à Clitandre , deux Officiers de Cavalerie qu’elles 
aiment , dont elles sont aimées , depuis long-tems> 
et que , dès avant son départ , il leur avoit des- 
tinés pour époux. Oronte se propose bien de 
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mettre ordre à cela , et il en conféré avec un 
Commissaire , de ses amis , nommé Chrisaltc 5 
mais il veut voir jusqu’où Julie portera sa folie à 
cet égard. Dorante et Clitandre , désirant obte- 
nir leurs maîtresses , de quelque maniéré que ce 
soit , font introduire La Riviere , valet de Do- 
rante , et des Rondeaux , valet de Clitandre , 
chez Julie , afin de flatter sa manie , et de tâcher 
d’en profiter pour enlever scs filles. Toinette , 
suivante de Julie , est dans leurs intérêts. Elle 
aime La Riviere, et en est aimée j et elle fait 
tous ses efforts pour engager ses jeunes maîtresses 
à suivre leurs amans. La Riviere imagine un 
moyen de faciliter cet enlèvement , aux yeux 
même de la mere , et , qui plus est , de l’y faire 
participer. Il feint d’avoir composé un Ballet , 
dont le sujet est l’enlèvement des Sabines $ et , 
pour le faire répéter , il fait habiller en Sabines 
deux Trompettes du Régiment , qui sont d’une 
taille monstrueuse. Dorante et Clitandre , ha- 
billés en Romains , veulent enlever ces préten- 
dues Sabines j mais ne peuvent y parvenir , à 
cause de leur poids énorme. Julie est désolée de 
ne pas voir la fin de ce Ballet. On lui dit que ses 
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filles en savent les pas j et elle leur ordonne de le 
répéter , devant elle. A l’instant où cela va s’exé- 
cuter, Oronte paroît , avec le Commissaire’, et 
s’oppose à la suite du prétendu Ballet et à l’enlè- 
vement de ses filles. jJulie , qui se croyoit veuve 
et libre de se livrer à ses fantaisies , se trouve con- 
fondue en revoyant son époux. Dorante et Cü- 
tandre se font connoître à lui, et l’assurent de 
l’honnêteté de leurs intentions. Il leur pardonne 
leur stratagème et les unit à ses filles , et La Ri- 
vière à Toinette. 
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SUR 

LE BALLET EXTRAVAGANT. 

3P ALAPRAT raconte lui-même tout l’historique 
de cette petite Comédie , dans le Discours préli- 
minaire qu’il a placé au devant. Il y rappelé 
l’Anecdote qui lui a fourni l’idée du dénoue- 
ment du Ballet extravagant , et que nous avons 
rapportée dans sa Vie. De sorte qu’il ne nous 
laisse rien de plus à dire sur cette Piece , si ce 
n’est que les frères Parfaict , dans leur Histoire du 
Théâtre François , trouvent « qu’elle est comique 
et assez passablement conduite , et qu’elle mé- 
rite d’avoir été conservée au Théâtre. » 

C’est-là ce qui nous a engagés à la faire en- 
trer dans notre Collection , où , d’ailleurs , il fal- 
loit bien que nous missions une Piece dont Pala- 
prat fût seul l’Auteur , afin de faire connoître sa 
maniéré particulière. 
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Le Ballet extravagant , lors de sa nouveauté 
s’étoit acquis une sorte de réputation à la Cour, 
selon ce que dit Palaprat , dans son Discours sur 
Le Grondeur , puisque « le Prince de Condé , vou- 
lant aller un jour à la Comédie et demandant que 
l’on ne lui donnât pas Le Grondeur , qui étoit en dis« 
crédit , dans ce tems-là , comme on lui représenta 
le tort qu’il feroit à la Piece en la refusant il 
consentit à la voir , pourvu qu’on y ajoutât Les 
Sabines. C etoit ainsi que l’on appeloiç alors à la 
Cour Le Ballet extravagant, » 
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E X T R AVA G A NT, . 

COMÉDIE 

EN UN ACTE , EN PROSE, 

DE PALAPRAT; 

Représentée , pour la première fois , au 
Théâtre François , le 1 1 Juin i6yo % 
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personnages* 


O R ON TE. 

JULIE, sa femme. 

ANGELIQUE, ■> fiUw> 

mariamne, S 

TOINETTE, leur suivante. 

DORANTE, amant de Mariamne. 
CLITANDRE) amant d’Angélique. 

LA RIVIERE, valet de Dorante. 
des RONDEAUX, valet de Clitandre. 
DEUX TROMPETTES. 

CHRISALTE, Commissaire , ami d’Orontç^ 
WN LAQUAIS, 


La Sans eft dans un des Fauxbourgs dsi 

Paris ♦ 
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E X T R AVA GANT, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

O R O N T E , en halit d’ Arménien} CHRISALTE. 

O R O N T E. 

En un mot, mon cher Monsieur Chrisalte, depiu* 
deux ans que vous n’avez reçu de mes nouvelles, et 
que je passe pour mort dans ma famille, l’entête- 
ment que ma femme a toujours eu pour le$ spccta* 
clés a dégénéré en folie. 

Chris-alte. 

Pourquoi donc la tant ménager ? Pourquoi ce dé- 
guisement, et que ne faites-vous l’éclat qu’elle mé- 
rite ? 

O R O N T E. 

Un éclat feroit évader ces deux fripons , dont elle 
est la vache X lait depuis long-tems, et dont je veux, 
me saisir aujourd’hui , si je puis. 

Chrisalte. ' 

Et de quel droit vous en saisit î 

Ai] 
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O R O B TE, 

Comment! de quel droit? 11 y a plus d’un moi» 
qu’ils sont logés et nourris céans , comme de grande 
Seigneurs , pour leurs prétendues qualités , l'un de 
Maître à danser , l’autre de Musicien et de Poète. 

Chrisaltï. 

Peut-être le sont-ils véritablement. 

Oronti. 

Point du tout. 11 y en a un au contraire que l*on 
soupçonne de n’êtte qu’un misérable valet de quel- 
que malheureux Officier de Cavalerie, qui chercha 
peut-être des dupes pour faire sa Compagnie ; ce 
vous voulez que je souffre que cette folle ruin© 
mes filles ? 

Chrisaltï. 

T.st-ce les ruiner que de les faire bien élever , que 
«le leur donner des Maîtres ? 

/ 

O R O N T ï. 

Mais ces Maîtres, supposés , lui ont mis danslatct© 
d’entreprendre un Opéra , pour l'aller promener dans ' 
J es Provinces. 

Chrisaltï. 

Oh! certes..... 

Or o N T E , l'interrompant. 

N*est-cc pas le grand chemin de dissiper, en moins 
d’une année , le peu de bien que mes travaux et mes 
voyages m’ont fait amasser , dans l’espérance de ma- 
rier avantageusement mes filles ? Hélas ! vous cou-? 
hoïsscz I 3 famille de Clitandre et de Dorante? 
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C H R I S A L T E, 

Comme la vôtre. Pourquoi? 

O p o N T E. 

Ils rechîrchoient mes filles : j’en étois ravi *, et , sans 
mon malheureux voyage... 

Chrisalte, l’interrompant. 

Je vois bien Mais vous voilà de retour, à propos î 

vous y serez, encore ù tems. 

O R O N T E. 

Je ne sais. 

Chrisalte. 

Mais qui vous en a déjà tant appris ? et comment 
savez-vous que votre femme fait des dépenses & des 
dissipations ? 

O R O N T H. 

Il y a deux ou trois jours qu’à la faveur de mors 
déguisement , je loge dans cet Hôtel , avec elle. J’ai 
gagné un certain domestique de la maison, qui me 
rapporte, pour mon argent, tout ce qu’elle fait, et 
Toinette même, sa fille de chambre, qui ne m’avoic 
jamais vu , et qui est malicieuse , mocqucuse et plai- 
sante , jugeant par la curiosité que j’ai de m’infor- 
mer de ce qui se passe chez ses Maîtresses que je 
suis amoureux de quelqu’une d’elles, me dit, de son 
côté , pour se divertir de moi seulement , des choses 
qu’elle croit sans conséquence , et donc je ne laisse 
par d’en tirer de fortes. 

Chrisalte. 

Toinette aime à rire > et ce valet vous trompa 
peut-être. 

A Uj' 
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O R 0 N T B. 

Il est trop ingénu. Il m’a mSme averti que ces fri- 
pons ont quelques desseins d’enlever mes filles. C’est 
pourquoi ma résolution est prise , et je vous prie de 
me servir en ami. 

Chris alti. 

Quand la charge de Commissaire , que j’ai achetée 
depuis que nous ne nous sommes vus, ne m’auroic 
produit que ccttc occasion , je m’estimerois trop 
heureux. 

O R O N T E. 

Je vous suis obligé. Voilà pourquoi j’ai souhaité qn© 
vous vinssiez ici , pour reconnoîtrc les lieux. 

CURISALTE. 

Cela est tout vu. 

O R o N T E. 

Cette salle est commune à dcax ou trois apparte- 
nions. 

Chrisaltb, 

Tant mieux. 

O R O N T E , montrant vn de r appartement. 

Voilà celui de ma femme et de mes filles. 

Chrisaltb. 

. Tort bien. 

O R o N T E , montrant un autre appartement. 

Voilà la chambre des deux fourbes en question. Ils 
ne sauroient nous échapper. 

Chrisaltb. 

Assurément i et vous pouvez, mon cher Oronte, 
vous reposer entièrement sur mes soins. 
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COMÉDIE. 

O R O N T E. 

Adieu, taisscz-moi seul. 11 me semble que j’entends 
Toincîte : elle aura peut-être quelque nouveauté à 
m’apprendre. Retirez-vous ; c’est elle même. Si j’ai 
besoin de vous, je sais bien où vous retrouver. 

Ç H R ! SAIT!. 

Serviteur. 

( Il sort. ) 


SCENE IL 

T O I N E T T ï , O R O N T E. 

T O I N E T T I. 

A.HÎ ah! je vous retrouve toujours. Vous ne bou-% 
gcz donc de céans ? 

O R o N T E. 

Vous voyez. 

Toinette. 

ïlé bien, ne cesserez-vous jamais d’etre taciturne? 
U y a pourtant dequoi se divertir mieux dans notre 
seul Fauxbourg que dans toute votre Arménie. 

O R O N X E. 

Je le crois. 

Toinette. 

Courage , Seigneur D. Japhct le ténébreux ! faites 
comme nous qui n’avons eu tête que joie, alégtesre» 
réjouissance , argent et bonne cherc. 
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O R O N T E. 

Tour le inonde est-il devenu fou chez vous ? 

T O I N K T T E. 

Vous l’Stcs bien davantage d’aller courir les mers 
pour quelque petit profit, très - incertain. Nous al- 
lons, nous, gagner de l’argent, sans danger , et en 
terre ferme. 

O R O N T E. 

Comment l 

T O I N E T T E. 

En riant , chantant et dansant. 

O R O K T E. 

Mais, Toinette.... 

Toinhtte, l'ime rrompant, 

Je vous trouve bien familier de m’appeler Toinette ! 
Donnez-moi > s’il vous plaît , de la Demoiselle , gros 
comme le bras. J’aspire à devenir Danseuse de l’Opéras 
et, si cela arrive, j’cspcrc que nous ferons parler do 
nous , comme les autres. 

O R O N V E. 

Vous vous mocquez ? 

Toinette. 

Non , sérieusement. Madame Julie a fait socidré avec 
Messieurs de la Rivière et des Rondeaux. Ils vont, au 
premier jour , mettre un Opéra sur pied , et le voiturcr 
de contrée en contrée. Dès ce soir , elle leur avança, 
pour cela mille pistolcs. 

O R O N T E. 

Quoi i elle donnera mille pistolcs? 
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C O M É DIE, 

Toinïxie. 

Vraiment, c’est pour s’enrichir. La peste J qu’elle 
Cst fine! Que croyez- vous ? elle ne fait si bien ap- 
prendre à chanter et a danser à scs filles que dans la 
vue de leur faire faire les premiers rôles dans son 
Opéra ? 

O R o N T E. 

Quelle extravagance 1 

To t N E T T E. 

C’est une adroite , vous dis - je î elle en sait bien 
plus- long que notre pauvre défunt M. Ovontc On 
dit que c’étoit un bon homme ; mais petit génie. Pout 
elle . ah ! ah ! clic ne veut que des Danseurs et des 
Chanteurs pour gendres. Que cela sera joli de voit 
une Académie composée presque d’une seule famille î 

O k o N T e , à pan. 

Je l’cn empêcherai bien 1 

X O I N E T T 5. 

Qu’avez-vous ? êtes-vous jaloux de la fortune quo 
nous allons faire r Vous y aurez votre part , si vous 
voulez. J’ai assez de crédit dans notre Académie pour 
vous y faire vendre du café. 

O r o N T E. 

Je vous remercie. 

T o t N E T T î. 

J’y ferai joindre encore les livres et la bougie. Le# 
areboutans de notre Opéra ne me sauroient tien re- 
fuser. 

Or o N T E. 

Vous pouvez donc toute chose sur l’esprit de Julie l 
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Toineitï. 

Qu’est-i! besoin ? Quoi! vous croyez que ce soit ella 
qui soie la Maîtresse ? 

O R O N T E. 

It qui donc? 

T O I N E T T E. 

Qui? MM. des Rondeaux et de la Rivière? Enfin,' 
Madame Julie sera la Maîtresse pour payer seulement; 
maïs pour le reste, je crois, franchement, que nous 
le sommes tous. 

O r o N T E , à part. 

Quel aveuglement!.,. ( A Toineue, ) Et que fait Julîe 
à l’heure qu’il est ? 

T o I N E T T E. 

Elle est avec M. des Rondeaux, qui lui parle de Phi- 
losophie , de Métamorphose , de vers.... Mais , j o 
m’arrête trop , et je dois aller dans l’appartement do 
M. dç la Rivière.... Adieu , M. de la Chocolatière. 

• ( Elle sort. ) 


SCENE III. 

O R O N T E , seul. 

» 

JFuste Ciel ! que dois-je faire ? Suivrai-jc le transport 
qui m’agite ? Non; suspendons mon ressentiment, et» 
puisque je me suis contraint jusques ici , allons retrou- 
ver Chrisalte , et prenons avec lui les mesures néces- 
saires pour empêcher ce détestable projet.... Mais quq 
veulent ces gens ? 
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SCÈNE IV. 

DEUX TROMPETTES, O R © N T E. 
Premier Trompette, à Oronte. 

Serviteur , Seigneur Arménien. Etes-vous François ? 

Oronte. 

Selon. 

Second Trompette. 

C’est-à-dire , si vous entendez notre langue ï 
Oronte. 

Quelquefois. 

Premier Trompette. 
ConnoisscZ'Vous quelqu’un dans ce logis ? 

Oronte. 

Peut-être. 

Second Trompette. 

K’est-ce pas ici que demeure une femme qui n’es* 
pas mal folle ? 

Oronte. 

Je ne sais. 

S e c o n b Trompette. 

Et qui a deux filles qui ne sont pas trop sages ? 

Oronte. 

Pourquoi ? 

second Trompette. 

C’est qu’ils ont à leurs trousses deux Cavaliers qui lef 
touchent enjoué* 
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Premier Trompette, à Oronte. 

Et cc sont ces deux Cavaliers que nous cherchons. 

Oronte, lui montrant ta Rivtrre , qu'il voit paraître avec 

Toinette* 

Tenez, je crois que ce Monsieur vous en pourra 
dire des nouvelles..., {J part.) C’est assurément un 
de mes fourbes. Ketiions-nous , et faisons observer 
autour du logis ce qui se passera. 

( Il sort. ) 


SCENE V. 

LA RIVIERE, TOINETTE, LES DEUX TROMPETTES. 
Premier Trompette, à la. Rivière . 

ous te trouvons , à la fin , mon Prince ! 

La Ritierïi 
Pour vous servir , mes enfans. 

Second Trompette, 

Il y a long-tcms que nous te cherchons. 

La Riviere. 

Il y a long’-tems que je vous attends, 

T O I N R T T E. 

Qui sont ces gens- là ? 

La R i v i e r ï. 

Ce sont nos deux Trompettes, que je fais venir 
ici, pour nous prêter main-forte , en cas de besoin, 

Jîoul 
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Vous pouvons nous confier à eux : ils sont résolus 
ec discrets. 

T O I N E T T E. 

Bon ! des Trompettes discrets ? 

Premier Trompette, à la Rivière , 

Sont-cc-là tes amours ? 

La Riviere. 

N’en vaut-elle pas bien la peine ? Que t’en semble ? 

Second Trompette, au premier. 

Allons, camarade. 

La Riviere. 

Que voulez-vous faire ? 

Premier Trompette. 

Sonner une petite fanfare. 

Toinette. 

J’ai bien affaire d’être trompettée ! 

Second Trompette. 

Ce sera à la sourdine 5 et la sérénade ne lui coü-« 
tera que bouteille. 

La Riviere. 

J’aime mieux vous en payer six , une autre fois , etr 
que vous ne fassiez poiut de bruit présentement..., 

{ Montrant son appartement. ) Voilà ma chambre : allez- 
y tous deux. Vous y trouverez vos Capitaines; vous 
SRurcz à quoi vous leur serez nécessaires. Dites-lcur 
que nous allons travailler pour eux, Toinette et moi» 
et qu’ils ne s’impatientent pas. 

Second Trompette. 

C’est assez. 

( Il sort avee le premier Trompette. ) 

B 


Digitized by Google 



*4 le ballet extravagant , 


? 


SCENE VI. 

LA RIVIERE, TOINETTE. 

T O I K B T T E. 

IN os amoureux sont donc bien inquiets? 

La Riviere. 

Ma foi! sans ma rdthorique, je crois qu’ils se se-« 
roicn: jettés par les fenêtres. 

Toinitti, 

Qu’ils s’en gardent bien ! ils gâtcroient leurs affaires. 

La Kiviire. 

Et encore plus leur taille. . Mais, parlons sérieuse- 
ment, que fait Madame luüc? 

Toinette. 

Faut-il le demander ? Elle est avec M. des Ron- 
deaux , qui l’cnjcole, et qui gagne bien, je t’assure, 
l’argent que tu lui as promis. 

La Riviere. 

N’est-il pas vrai que c’est un homme universel ? 

Toinette. 

Ce n’est pas d’aujourd'hui que je ic connois : nous 
nous sommes vus en Languedoc. 

La Riviere. 

Figures -toi donc ce que c’est qu’un Normand, 
nourriture de Gascogne ! 

Toinette. 

Diantre î 
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L * Rivim. 

Mais , que dirai-je à nos amans i lis sont diablement 
pressés ! 

T o i N E T T E. 

Qu’ils se donnent patience. Us ne peuvent voir mes 
jeunes Maîtresses que leur mere ne soit sortie. 

La Riviiu. 

C’est ce que j’ai tâche à leur faire entendre. 

T ÜINITTS, 

Les voilà bien malades de se contraindre un moment 
pour leur propre intérêt 1 Nous nous contraignons 
bien , pour leur rendre service , depuis un mois i 

La Riviere. 

Voilà , à-pcu-prÈs, les termes dont je me suis servi 
pour les persuader. 

Toinette. 

Les beaux esprits sc rencontrent, comme tu vois? 1 

La Riviere 

Tu n’en manques pas; mais tu n’enaspas tant que 
moi i 

Totnette. 

Ce n’est pas d’aujourd’hui que je le sais 1 

La R i v i e ri. 

Peu de gens m’égalent en vivacité , et si , sans vanité» 
je n’en fais pas tiophée ! 

T O I N E T T ï. 

En prenant la figure d’un Maître à danser , vous n’eti 
avez pas pris tous les appanages , et l’on voit bien 
que la modestie est une de vos bonnes qualités 1 

B ij 
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La Riviui. 

Mais , vous ironisci , la belle î 

T O I N E T T E. 

Moi ? point du tout. Je dis ce que je pense. 

La Riviere. 

Malgré votre raillerie, trouvez encore dans Paris un 
valet, qui pour servir son Maître , s'introduise auprès 
de sa Maîtresse , en qualité de Maître à danser , et 
qui puisse soutenir, pendant un mois, ce noble ca- 
ractère. 

Toi nette. 

Oh î tant de présomption me fait perdre patience î 
Diroit-on pas , à t’entendre parler , que tu sais la 
magie noire ? Je m’en vais parier , moi , que , si j’é- 
tois vêtue en homme , je ferois.... je ferois aussi bien 
que toi ton personnage. 

La Riviere. 

Qui, toi? je voudrois bien t’y voir! 

• T o I N E T T E. 

Et qu’y a-t-il en cela de difficile ? Entrer familière- 
ment, à toute heure, chez, de jolies personnes, leur 
faire faire deux ou trois tours dans une chambre bien 
parquetée, leur prendre les bras, leur mettre la main 
tantôt sous le menton , et tantôt sur l’épaule, mar- 
motter un air, se dandiner, friser un pied, faire un 
saut , une gambade , une pirouette , une profonde 
révérence ; dire doucereusement deux ou trois sottises, 
et prendre , en s’en allant , négligemment , scs bil- 
lets-, car, franchement, tu n’es Maître à danser qu® 
pour les billets. 
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La R i v i i a e. 

Que tu es peste! Mais, au fonds , crois-tu que je 
sois !e seul de la profession qui me niêie de ce petit 
négoce i 

Toineitï. 

Eh ! que non ; et que ces Messieurs seraient moins 
dorés qu’ils ne le sont , s'il ne leur étoit jamais passé 
par les mains d’autres billets que ceux qui servent de 
marques pour leurs leçons. Crois - moi , ne te vante 
pas tant : des Rondeaux fait encore plus que toi , 
et Julie jurerait qu’il est grand Musicien et grand 
l’octe. 

La Riviere. 

Belle comparaison ! Pour paraître Poète , ou Musi- 
cien il n’y a qu’à être fou , et quand on veut pa- 
raître tous les deux ensemble , il faut un peu redou- 
bler la dose ; mais pour la danse, il faut payer de sa 
personne , il faut être bien fait, belles jambes , beaux 
bras , bel cstomach , bon air ; enfin il faut avoir 
mille belles qualités , qui se rencontrent en moi. 

Toilette. 

Lhî laissons ccs bagatelles pour des choses plus 
importantes. Clitandrc et Dorante sont arrivés d’hier 
au soir i 

La R t v i e R e. 

Oui, d’hier au soir , dans l’cspérancc d'enlever leurs 
Maîtresses, comme nous leur avons mandé. 

T o I N E T T E. 

Oui ; mais je ne crois pas qu’elles soient d’aussi 
bonne volonté que nous. Le mot d’enldvçmcnt les 

B iij 
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effarouche , et la pudeur leur fait faire des réflexions» 
qui ne sont pas à notre avantage. 

La R i v i s r b. 

Elles n’ont pourtdnt point de meilleur parti à pren- 
dre ; et tu dois être la première à les y résoudre , si 
tu veux conserver quelque espérance de me posséder. 

Toinitti, 

Un si haut prix me feroit entreprendre des choses 
encore plus périlleuses l 

La Rxvisrk. 

La présence de leurs amans pourra les déterminer. 

Toinettb. 

Je n’attends pour cela que la sortie de leur mere.... 
( apercevant Julie et des Rondeaux. ) La voici heureuse- 
ment , avec des Rondeaux. Amusez-la tous deux ici. 
Je vais , cependant , mener ton Maître et Clitandre 
chez mes Maîtresses, et me joindre à eux pour tâcher 
de les persuader. Faites milles contes à dormir de boue 
à Julie; étcucdissez-la de vos balivernes.... Voyez en 
quel danger je seiois, si elle venoit à rentrer 1 

( Elle sort. ) 
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SCENE VIL 

JULIE, DES RONDEAUX, LA RIVIERE. 

J U L I B , à la Riviere, 

Jiï’ avois impatience de vous revoir, M. de la Riviere. 
Je veux savoir de vous si vous pouvez avoir toutes 
choses prêtes pour partir dans trois jours i 

La Rm,m. 

Tout est prêt , Madame ; et il ne nous manque 
plus rien , que de l’argent. 

Julie. 

J’attends mon Procureur , pour aller recevoir mille 
pistolcs , que je vous mettrai aussi-tôt entre les mains. 
Mais avez -vous tous vos danseurs, vos chanteurs et 
vos symphonistes ? 

La Ritisrs, 

J’ai mes ptincipales voix. Vous avez paru satisfaite 
de toutes celles que je vous ai fait entendre. Quant 
aux choeurs , les Provinces ne nous fourniront que 
trop de sujets pour les remplir; et pour des violons, 
et autres instrumens , il se présente à moi tous les 
jours dequoi peupler cinq ou six orchestres. 

JULIE. 

Et les habits ? 

La Riviere. 

Je crois que nous aurons assez de ceux qui sont 
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déjà dans ma chambre On ne se pique pas aujour-v 
d’hui qu’ils soient entièrement neufs. 

Julie. 

Nous venons ptésentement , M. des Rondeaux et 
moi , de dresser les articles de notre société : je rai* 
vous les querii , afin que vous les examiniez. 

La Riviere. 

Non, Madame, ne vous donnez point cette peines 
je les signerai tantôt, aveuglément, apresque |e vous 
aurai donné un plat de mon métier , et que vous au- 
rez va le Ballet que vous souhaitez. 

Julie. 

Quelque remplie que je sois des belles choses que 
Monsieur vient de lire , ( montrant des Rondeau m. ) je 
m’apprête encore à vous admirer. 

La Riviere. 

Ah ! Madame , pour Monsieur , vous ne pouvez 
m’en rien dire que je ne commisse à fonds C’est le pre- 
mier homme du monde pour la composition, aussi 
bien que pour les paroles , et le plus beau morceau 
d'Opéta que j’aie jamais vu de ma vie, c’est , sans 
doute, son Dialogue de Pierre de Provence, avec U 
belle Maguclonne. 

des Rondeaux. 

Parlez de vous, M. de la Riviere, parlez de vous... 

( A Julie. ) Oui, Madame, voilà le premier des gé- 
nies , pour donner une cadence , des attitudes et des 
mouvemens à toutes choses. Il n’est pas jusques aux 
plus abstraites qu’il ne rende sensibles , quand il les 
expose sur le Théâtre. Par exemple , y a-t-il rien de 
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plus surprenant que ce qu’il a été inventer pour moa 
Opéra de Clélic , dans toutes les ingénieuses entrées 
des babitans de Tendre, dontj’avoi;, tout-A-Pheure, 
l’honneur de vous entretenir? C’est bien autre chose 
vraiment que des sauts de lutins, que des tricotés de 
Dieux des eaux , ou des passacailics de Divinités 
champSrrcs : Grâce à la sublimité de l’imagination 
de Monsieur , nouvelle amitié, jolis vers, billets doux, 
petits soins, respects, empressement, soupiis et désirs 
téméraires,» tout cela danse, Madame. 

La Rivisu. 

Quand il seroic vrai que j’aurais quelque talent 
pour cela , encore scroit-cc l’unique i mais vous Mon- 
sieur , vous joignez l’cxccücncc de la Musique au 
cromatique de la Poésie. 

Des Rondeaux. 

Je me môle de trop de choses pour réussir à pas 
une. 

La Riviere. 

Eh i fi , à quoi sert cette modestie ? Il ne faudra , 
pour preuve de ce que je dis , que voir votre Opéra 
d’Alcmene ... { A Julie, ) Figurez-vous , Madame , 
qu’il la fait accoucher suc le théâtre. Jusques ici 
on n’a fait chanter que des amans , des furieux, des 
géans ce des damnés , tout au plus ; mais que dira- 
t-on , quand on entendra une femme , en travail d’en- 
fant, exprimer par son chant, scs douleurs et ses 
tranchées ? Y a-t-il qu’un des Rondeaux au monde 
qui peut mettre en musique les cris d’une femme qui 
accouche? i 
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Dus Rondeaux. 

Ce n’est rien , au prix de ce que vous a fourni 
votre invention dans mon Divertissement des Sectes 
des Philosophes.... ( A Julie. ) Et vous en jugerez , 
Madame , quand vous verrez qu’il y fait danser les 
idées de Platon , et les nombres de Pytagore. 

Julie. 

Ih mon Dieu , je suis toute ravie de vous entendre. 
Vous mettez donc toutes choses en Opéra ? 

Des Rondeaux. 

Je le crois bien , Madame. Je ne veux pas qu’on 
sorte vuide de mes spectacles , et je prétends qu’on en 
rapporte autre chose que des chansons 1 

La Riviere. 

Il est vrai que rien n’affadit le ccrur comme d’en- 
tendre un tas de jeunes évaporés et de femmes étour- 
dies , qui ne font autre chose, en sortant d’un Opéra , 
que bourdonner: et Je vais partir, belle Hermione... 
et quelque tronçon de chant qu’ils auront retenu. 

Des Rondeaux. 

La Comédie sc vantera d'instruire, et l’Opéra n’aura 
» pas cet avantage ? Je prétends former l’esprit et les 
moeurs dans les miens , et qu’on y apprenne Fable, His- 
toiic, Science, Arts, Philosophie, Astrologie, Mathé- 
matiques et Morale. 

Julie. 

Oh î que cela sera beau , et d’une grande utilité î 
, Des Rondeaux. 

Vous mocquez-vous ? Par tout où nous établirons 
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ttotre Académie, on pourra, si l’on veut, supprimes 
les Collèges. 

Julie. 

Est-il possible ? 

Des Rondeaux. 

Oui , Madame , je vous soutiens qu’on n’apprend 
lien dans les Collèges qu’on n’apprenne plus agréa- 
blement clans notre Opéra. 

Julie. • 

Quel piaisir pour la Jeunesse! 

Des Rondeaux. 

F.n un mot. Madame, j’ai raffiné sur tout ce qui a 
cté fait , jusqu’à présent, dans ce genre, et pouE 
l’intérêt et pour la gloire. Dans cette double vue, je 
n’ai point fait d’Opéra qui dure moins de six jours. 
J’ai remarqué qu'il y a plusieurs personnes assez mé« 
nageres pour se contenter de voir chaque Opéra uno 
seule fois. 

La Riviere. 

On sera obligé de venir aux nôtres six fois pour U 
moins, si l’on les veut voir tout entiers. 

Des Rondeaux. 

Nous en donnerons le Prologue le Lundi, le Mardi 
le premier Acte , et ainsi du reste. 
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SCENE VIII. 

TOINETTE, JULIE» DES RONDEAUX, 
LA RIVIERE. 

Toinettï, à Julie . 

JFasmin est de retour, Madame, et votre Procureur 
est là bas dans le carrosse. 

J u 1 1 K. 

Je vais descendre, et lui épargner la peine de mon- 
ter.... ( A dex Rondeaux et à la Riviere. ) Je vous prie. 
Messieurs, que tout soit prêt à mon retour pour le 
Ballet. Je brûle d’envie de voir cet essai de votre ca- 
pacité ; ensuite , je vous mettrai entre les mains les 
mille pistolcs que je vais toucher. 

( Elle sort avec Toinette. ) 


SCENE IX. 

DES RONDEAUX, LA RIVIERE. 
Des Rondeaux. 

Il me semble que nous allons insensiblement nous 
engager dans une méchante affaire I 

La Riviere. 

As-tu peur l 

Dis Rondeavx, 
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Des Rondeaux. 

JvTdî ! non. 

La Ritiiri. 

Mais tu trembles, n’est -ce pas? Cela n’est pas ex- 
traordinaire. Les Muses ne sont pas courageuses; ee 
qui en possède deux comme toi , doit avoir peur à 
proportion. Cependant, nous sommes trop avancés 
pour reculer. 

Des R o N d eaux. 

Je ne dis pas qu’il faille reculer ; mais, au moins, ne 
devrions nous rien entreprendre à la légère, et ilscrotc 
bon que nous fussions bien accompagnés, 

La Riviere. 

Ah l poltron ! je ne t’ai jamais reconnu si Pocte. 
Va, va, j’ai pourvu à tout!.,., et nos deux Trom- 
pettes ? 


SCENE X. 


TOINETTE, DES RONDEAUX, 
LA RIVIERE. 


Toinette, à la Rivière , qu’elle a entendu, 


S A crainte et tes précautions sont inutiles. 

La Riviere, 

Pourquoi ? 


C 
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T O I N I T T B. 

Ces innocentes ne veulent point , à quelque prix qitç 
ce soit, consentir à l’enlévcment.... Mais, les voici tous 
ensemble.... Tâchons encore à les convertir. • 


SCENE XI. 

ANGELIQUE, MARIAMNE, CLITANDRE, 
DORANTE, LA RIVIERE, DES RONDEAUX, 
TOI NETTE. 

ANGÉLIQUE, à Dorante. 

on , Dorante , je n’y consentirai jamais. 
Dorante. 

Belle Angélique !... 

Mariamnb, à Clitandre. 

Vous n’obtiendrez jamais de moi cet aveu , CIÎ- 
tandre. 

Clitandre. 

Charmante Mariamne!.... 

Dorante, à Angélique. 

Vous m’allez désespérer ! 

Angélique. 

Je vous imiterai! 

Clitandre, à Mariamne » 

Vous me ferez mourir! 

Mariamne» 

Je ne vous survivrai pas! 
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La Riviere, aux quatre amans. 

Voilà ce qui s’appelle une entrée parlante! 

ToïNSTTE, à Dorante et à Clitandre. 

Voilà ce qui s’appelle des sottises ... Eh ! mort demi 
vie , il sied bien à des Officiers de soupirer comme des 
bénets ! Vous mériteriez, d’être cassés- Allez, vous 
déshonorez les troupes f A des Rondeaux et Al* 
Riviere.) Et vous, pouvez-vous entendre tous deux 
tant de sottises , sans rien dire? 

La Riviere. 

Que veux-tu que nous disions? Pour moi, les bras me 
tombent. 

Des Rondeaux. 

Moi, je songeois que l’on feroit une belle Scene de ce 
désespoir amoureux ! 

Toin ette. 

Peste soit du Poète , de l’indolent, et des amoureux 
transis ! Je vois qu’il faut que je me mêle un peu de 
tout ccci.... Ç’a , dequoi s’agit-il? 

Les quatre Amans, enfemlle, 

Ne le sais-tu pas? 

T o I N E T T E. 

Quoi! tous ensemble? 

Des Rondeaux. 

C’en seroit assez pour un choeur d’Opéra. 

Toinette, «i Dorante. 

Parlons , l’un après l’autre. Dequoi vous plaignez- 
vous ? Je vous choisis , vous , pour porter la parole. 

C ÏJ 
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Dorante. 

Du peu d’estime et de confiance qu’elles nous mar- 
quent , en ne voulant pas nous suivre. 

TOINETTE. 

Elles n’ont pas raison.. . 'A Angélique. ) Et vous, 
quels sont vos griefs ? Répondez, vous qui êtes l’aînée ? 

ANGELIQUE. 

Us ont l’indiscrétion de nous proposer un enlève-, 
ment 1 

Toinettet 

Us ont tort !,... ( A Dorante. \ Est-ce qu’on propose 
des enlévemcns aux personnes qui nous aiment r Ce- 
pendant, !aissez-moi faire: je tâcherai d’accommoder 
tout ceci ! Venons au fait. N’aimez-vous point ccs 
Demoiselles ? 

Dorante. 

En peux-tu douter? 

. T O I N E T T E* 

Non , assurément !... (A Angélique. ) N’estimez-vou$ 
pas beaucoup ces Messieurs ? 

Angélique. 

Juges-en par notre chagrin ! 

Toinette. 

Cela sc voit. .. ( A Dorante. ) Ne feriez - vous pas 
tout votre bonheur de les posséder i 

Dorante. 

C’est tout ce que nous souhaitons au monde! 

Toinette. 

Fort b'en.... ( A Angélique. ) Et vous , ne seriez-vous 
pas bicn-aisc de les avoir pour époux Î , 
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Angéiiçuï, 

Oui , par toute autre voie que celle de l'enlève- 
ment. 

TOINETTE. 

Oh ! il n’y faut plus songer.... Maïs, si je vous pro- 
pose quelqu’autre expédient honnête , me promettez- 
vctis de faire ce que je vous dirai ? 

Angélique. 

De tout notre cœur! 

T o I N E T T e. » 

Ah ! voilà qui va bien.... il faut commencer par 
sortir d’ici. 

Angélique. 

Quoi !.... 

Toinette, l'interrompant. 

Ne vous alarmes, pas. II faut sortir d’ici ; aller se 
promener aux Tuileries , et , de-li, nous irons où notre 
destinée nous conduira. 

I 

M A R I A M N E. 

Et quelle différence fais-tu de cette promenade à 
un enlèvement ? 

Toinette. 

Et quelle ressemblance trouvez-vous d’un enlève- 
ment à une promenade ? Sortons d'ici , vous dis-je; et 
tout-à-l’heure. Votre merc ne nous a donné que ce 
tcms-ci pour songer à nos affaires. Profitons-en ; et 
quand nous nous serons promenés un jour ou deux, 
nous trouverons bien des expédiens pour avoir son 
consentement, de force , ou de gré. 

C iij 
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ANGÉLIQUE. 

Maïs, où irons-nous? 

Toinette, 

N’avez vous pas ici votre tante.... ( Montrant Do- 
rante. ) Monsieur n’a-t-il pas sa mere ?. , Au pis al- 
ler, le monde n’est-il pas plein de Couvcns? Ne per- 
dons point de tems en paroles inutiles. .. ( A la Ri- 
vière. ) La Rivicre , va chercher des carrosses. 

La R i v i e n e, 

J’y cours! 

. Angélique. 

Attendez, 

Toinette. 

Si vous ne profitez de cette occasion, vous courût, 
risque de vous voir quelque jour conjointe à quelque 
Dicsis , et votre sœur à quelque Pirouette à six tours i 
et, d’ailleurs , ne suivez -vous pas les intentions de 
votre perc, qui étoic mille fois plus raisonnable que 
votre mcrc. 

, ( La Rivière sort. ) 


SCENE XII. 

ANGÉLIQUE, MARI A MME, Cl.ITANPRE, DORANTE, 
DES RONDEAUX, TOINETTE. 

Des Rondeaux. 

Pour ne point perdre de tems , je vais faire ma 
malle. 


Digitized by Google 




COMÉDIE. - - ** 


Toinette. 

Hier» ne te presse : l’équipage d’un Poète esc bien-* 
tôt fait 1 ' 


{ Des Rondeaux sort. ) 


SCENE XIII. 

• « 

LA RIVIERE, ANGELIQUE, MARUMNE» 
CLITANDRE, DORANTE. 

La RivIîRe, à Angélique et à Mariamne . 

ISf ous ne sauriens plus sortir ; votre mere est là- 
bas : elle ne s’arrête qu’à donner, en passant, quelques 
ordres , pour le Ballet de ce soir. 

CtlIANORIi 

Quel revers! 

Toinetii, à la Riviere. 

Que ferons-nous? 

La Riviere. 

Je ne sais. Voilà ce que c’est que de perdre du teins, 
en paroles! 

Toinette. 

N’en perdons point encore en réflexions. 

ANGÉLIQUE, à Dorante. 

Sortez , Dotante. 

( Elle s’en va , avec Mariamne. ) 
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SCENE XIV. 

DORANTE, CLITANDRE, LA RIVIERE, 
T O IN ET TE. 

Dorante, à la Rivière . 

^Hon pauvre la Rivière ! 

Clitandre, à la Riviere . 

Tire-nous de ce mauvais pas ! 

La Riviere. 

Attendez.... Si leur mère a tant d’envie de voir le 
Ballet , il faut le lui donner , tant bien que mal , et 
nous servir de cette occasion. C’est ptécisément ce 
que des Rondeaux me contoit l’autre jour. Les Ro- 
mains.. . la guerre des Sabins.... la figure et la taille 
de nos Trompettes.... Ils sont gros et pesans ; jamais 
vous n’en pourrez venir à bout... Mais , allez vire 
dans ma chambre : vous y trouverez tout ce qu’il 
faut, et, au signal que je vous donnerai, vous ferez... 
W’enrendez- vous , au moins? Allez promptement; 
et, dès que vous serez prêts , envoyez-moi des Ron- 
deaux ... Il amènera ces violons que vous savez , et 
nous avertira de tout ce que vous aurez concerté... • 
Tarte z. 

( Dorante et Clitandre sortent, } 
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SCENE XV. 


TOINETTE, LA RIVIERE. 

T O I N E T T E, 

Je t’admire! 

La Riviere. 

Ah! parbleu, mon enfant, je vais faire pour nos 
amans et pour nous un grand effort de mémoire et 
de bel esprit !... Vivat , Toincttc ! tu vas voir un échan- 
tillon du ravoir faire de ton futur époux... {A part. ) 
C’est à vous , mon génie , à qui je m’abandonne. Retra- 
cez -moi fidèlement tous les morceaux d’histoire , 
dont des Rondeaux et mon Virgile travesti m’ont si 
Souvent embrouillé la cervelle , et venez m’aider à ren- 
verser , par un pompeux galimathias , celle de Madamo 
Julie. 

Toinïtii, 

Prends garde à toi.... la voici. 

L a R i v I E R E. 

Fais revenir tes Maîtresses. 

( Tointtte tort. I 
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SCENE XVI. 

JULIE, LA RIVIERE. 

Julie. 

JFe reviens, plus tôt que je ne m’e'tois promis. Mon 
homme est à la Campagne , et je ne. saurois toucher 
de l’argent aujourd’hui. Ce qui me console, c’est que 
je jouirai plus tôt du plaisir de votre Ballet. 

La Rivieri. 

J’avoîs fait appeler Mesdemoiselles vos filles pour 
en faite une répétition , avant votre venue ; mais, 
puisque vous voici , nous commencerons , tout de 
bon, dès que M. des Rondeaux nous amènera notro 
monde. Je vais , cependant , vous en dire le dessin. 


SCENE XVII. 

ANGELIQUE, MARIAMNE , TOINETTE , JULIE, 
LA RIVIERE. 

i 

Julie, à Angélique et à Mariamne. 

«AlLlons , mes filles , préparons-nous à admirer. 

La Riviere. 

Toute l’histoire Romaine est le sujet de l’Opéra 
dont le Ballet que vous aller, voir fait un Divertis- 
cernent, 
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Juin, 

-Vôîlà ce qu’on appelle de grands sujets. C’est là 
qu’il y aura du merveilleux et du sublime! 

La Ritieri. 

Oli ! oh I 

Jolie. 

Quoi ! vous représenterez tout ? combats , triom- 
phes , sacrifices i 

, La RIVIERE. 

En doutez-vous ? I! me tarde que vous entendiez le 
chœur des Oies qui sauvèrent le Capitole. 

Julie. 

J’avoue que voilà qui est jnoui ! 

La Rivière, 

Ah ! ah ! voyez donc , je vous prie , Madame , de 
quels spectacles, de quels divertissemens , de quelles 
machines et de quelles décorations surprenantes un 
pareil sujet est susceptible ! 

Julie. 

Vous m’enchantez ! 

Toinette, à part. 

Quel Orviétan 1 

La Riviere, à Julie. 

L’histoire d’Enée en fera le Prologue. D’abord, le 
Théâtre représentera la ville de Troie en flammes. Enée 
paroîtra, portant son pere sur ses épaules , tenant son 
£ls Ascagne par la main, et perdant dans la confusion 
sa femme. 

Toinette, à part. 

Voilà le plus bel endroit de sa vie. l 
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* 

La RiVURl) à Julie. 

Ensuite, il s’embarquera. Il y aura une tempête J 
mais une tempête à faire dresser les cheveux. l es 
vents, les éclairs, une nuit, un tonnerre,... bourou- 
loulou.i. bouroulou... La tempête finira par une en- 
trée d’Alcions. C’est dequoi on n’a pas encore oui 
parler sur le Théâtre , et où , sans vanité , je me suis 
surpassé. Point de Tritons , point de Sirènes : cela est 
trivial ; mais des monstres, les plus singuliers, parmi 
lesquels je ne laisserai pas de mêler une danse galante, 
de petits poissons , jusques aux inarquercaux et aux 
colles , 

ce Afin qu’Enéas le pieux, 

»> Regardant tristement les Cieux , 
si Lâclïe ces piteuses paroles: 

« Je serai donc mangé des solles ! >» 

Je ne vous parle point de la chasse des cerfs , de* 
harpies, de sa descente aux Enfers; car un Opéra sans 
lutins , sans ombres . sans furies et sans Enfers , ne 
vaut pas le Diable.... Mais, sautons le reste du Pro- 
logue. Premier Acte. l a fonda' ion de Rome. Roma- 
lus l’a fait bâtir. Troupes de Maçons et de Char- 
pentiers. Il établit le Sénat. On verra paroître, avec 
de longues barbes et de larges robes foutrées , cent 
hommes vénérables , a qui je fais danser des Rigau- 
dons. Ce sera une danse grave et majestueuse celle- 
là ! Mais la plus variée , à mon gré , et que j’ai 
choisie sur toutes, pour vous faire voir aujourd’hui, 
c’est celle qui représente i’cnlévemcnt des Sabines. 

Vous 
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Vous y verrez un Romulus , dont j’ose me flatter quo 
vous serez contente , et que vous avouerez que tout ce 
que l’art peut produire.... Mais M. des Rondeaux pa- 
ioît ; c’est à moi à me taire. 


SCENE XVIII. 

DES RONDEAUX , DORANTE , CLITANDRE , 
habillés en Romains , LES DEUX TROMPETTES , en 
Salines / JULIE , ANGELIQUE , MARIAMNE , 
LA RIVIERE , TOINETTE. 

Des Rondeaux , i Julie, en lui montrant Dorante , 
Clitandre , et les deux Trompettes. 

ou s voyez, Madame, des personnes qui vont 
faite tous leurs efforts pour vous plaire. 

Toinetti, à part. 

Ah î mon Dieu , quels Carême-prcnans | 

La Riviire, bas . 

Taïs-toi ! Veux-tu tout gâter? 

Julie. 

Il est vrai que voilà des figures extraordinaires! 

La R i v i e r e. 

Vous jugez bien , Madame , que ce sont des 
hommes ? Tous les Opéra du monde ont commencé 
ainsi. 

5 
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T O I N E T T E. 

Eh ! bien , mâles ou femelles , pourquoi diantre 
£tes vous allez prendre de ccs panses cntripaillécs. 

La Riviere. 

Pour entrer dans l’esprit du Pocte, ma mie,... 
Mais j’ai tort de répondre à une ignorante.,.. 
( Montrant des Rondeaux. ) C’est Monsieur qui me 
presse tous les jours d’imiter la nature. 

Des Rondeaux. 

N’ai-jc pas raison ? 

La R i v i e r i. 

Pour une danse de Nymphes et de Bergères , je 
choisis des personnes effilées , de belle taille ï de 
modeste embonpoint , là , entre gras et maigre ; 
mais pour exprimer la grossièreté des Sabines , il fal- 
Ioit , pour le moins, des créatures de cette corpu- 
lence.... Mais, ne perdons point de tems , M. des 
Rondeaux , faites commencer. 

Des Rondeaux, â l'orchestre. 

Messieurs les Violons, apprêtez-vous!... ( A An- 
gélique et a Mariamne. ) Vous serez peut-être surprises 
d’entendre des paroles Gasconnes î 

Julie. 

Du Gascon dans un Opéra ? 

Des Rondeaux. 

Oui , Madame. Dans le dessein où nous sommes 
de courir toute la France , j’ai cru que je devois faire 
quelques Scenes dans le langage particulier de chaque 
Province ; et il y aura dans mes Opéra du Gascon, 
du Normand, du bas-Breton et du Basque... {A La Ri- 
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viere.) Mais, a*ant que je chante, M. de la Rivière, 
ayez la bonté de disposer votre monde. 

La Riviere, à Dorante et à Clitandre. 

Allons , Messieurs , gai ! Plantez-vous bien les mains 
sur les rognons, un côté de perruque sur l’épaule.... 
Ferme là î Gourmande* le Théâtre: point d’air em- 
Jbarrassé ; beaucoup de noblesse , ou d’impudence... 
( Après que Dorante et Clitandre ont fait ce qn'il leur a dit. ) 
l'as mal , pas mal.-.. ( Aux deux Trompettes. ) Et vous , 
Mesdemoiselles, à vous. Courage : rengorgez- vous ! 
Souvenez-vous, du moins, de partir du bon pied ; et, dès 
le premier coup d’archet, racourcissez - moi d’abord 
un bras et étendez l’autre, avec un petit tour de 
poignet, en dedans. Déhanchez-vous gracieusement, 
et que la tête penche langoureusement du côté du 
bras que vous étendrez. Ces airs tendres vous gagne- 
ront mille cœurs... ( Après que les deux Trompettes ont 
fait ce qu'il vient de leur dire ) Fort bien , fort bien.,*, 

( A des Rondeaux. ) A vous le dez , M. des Rondeaux. 

Des Rondeaux, à l’Orchestre . 

Jouez , Messieurs les Violons. 

( Il chante. ) 

Quand l’amour fa tout per nous plaire» 
Aurion tort d’y résista, 

L’oucasion nou tourno gaire; 

Coviten nou den proufita : 

Ta ra , ra , ta , la la , la , ra la , la. 

r ( On danse. ) . 

Di) 
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Dis Rondeaux, continuant i chanter, 

Fases m’un bralle de sourtido , 

Cadun ambostre pastou, 

£ se bostro mero crido, 

La Pasimarcn sul tou : 

Tou rou , lou lou lou > lou rou , lou Ion. 

( On recommence à danfer , et les Romains font des ef- 
forts pour enlever les prétendues Salines.) 

La Riviere. 

Courage, mes enfans!... hep! Voulez-vous boire 
un coup , pour avoir plus de force encore.... Hep ! 
£n voilà assez , en voilà assez. Si vous alliez faire 
quelques efforts , vous ne vaudriez plus rien pour le 
métier où l’on vous destine.... (A Julie et à des Ron- 
deaux. ) Madame , M. des Rondeaux , voilà une 
chose que nous n’avons pas prévue : jamais nos 
Romains ne pourront enlever ces Sabines. 

Julie. 

Quelles masses de chair êtes-vous aller prendre? 
Toinette. 

On leur a fait aussi des tétons qui les assomment. 

I.a Rivier*. 

' Vous ne pensez donc pas aux grands hommes , 
dont-ils représentent les nourrices J l'ouvoit-on faire 
jamais trop grosses les mamelles qui doivent allaiter 
les maîtres de toute la terre ? Vouliez-vous qu’on en 
prît le modelé sur la maigre nourrice de Cadmus.... 

{ Montrant l'un des Trompettes . ) Tenez , voilà une 
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Sabine que j’ai choisie exprès pour porter les trois 
Horaces d’une ventrée. 


Jvui. 

Il faut pourtant , à quelque prix que ce soit , voir 
la fin de ce Ballet. 

o. Toinette. 

Faites enlever los Romains par les Sabines: la moin-< 
dre d’elle les emporteroit tous deux. 

De? Rondeaux. 

Comme vous y allez, la belle ! il ne faut pas faire de 
ces anacronismes dans l’histoire. 

La Rivierb, à Julie. 

Nous perdons le plus bel endroit.... < Montrant An - 
giliqne et Mariamne. ) Demandezle à ccs Demoiselles, 
a qui j’en ai montré les pas è 

Julie. 

Mariamne et Angélique en savent les pas? 

La Rivieri, 

Oui , Madame. 

Julie. ' * 

. Il faut qu’elles les dansent. 

Mariamne. 

Nous, ma Mere? 

Julie. 

Oui, vous; et tout-à-l’heurc. 


Angélique. 
Nous n’oserions. 

IVL II, 

11 faut l’oser. 


D üj 


Digitized by Google 



4» LE BALLET EXTRAVAGANT ; 

M A K I A M N Z. 

Dispensez-nous en , je vous supplie! 

' IVLII. 

Non pas, s’il vous plaît. 

ToiNETTE, à Angélique et <1 Mariamne. 

Allez en repasser , deux ou trois fois , les pas dans lï 
thambre prochaine, et dépêchez vous. 

La RIVIERE, d Julie, 

Vous allez voir , vous allez voir une fin de Ballet, k 
laquelle vous ne vous attendez pas , et qui vous sur- 
prendra, assurément. 

Julie. 

■ Je n'en doute point. 
v L A R I V I 1 R K. 

C’est mon chef-d’œuvre, au moins, que cette fins 
et il y a plus d’un mois que j’y travaille. 



SCENE XIX. 

ORONTE , CIIRISALTE , JULIE , ANGÉLIQUE , 
MARIAMNE, DORANTE, CLITANDRE , TOI- 
NETTE , LES DEUX TROMPETTES , LA RI- 
VIERE , DES RONDEAUX , UN LAQUAIS. 

Chrisalte , laissant tomber fa robe de Commis — 
faire , à Dorante et à Clitandre, 

Arrêtez, Messieurs. les Romains. Les armes doi- 
vent cédct à la Robe. C’est une Sentence d’un de 
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vos Consuls. Votre enlèvement n’ira pas , s’il vous 
plaît, plus loin. 

Toinette, à part. 

_ Que vient chercher ce diable d’homme ici? 
ChrisUte, voyant que l’on veut faire résistance. 

Quoi vous vous défendez contre un Commissaire?... 
( Au Laquais. ) Hola I faites monter le Guet. 

Le Laquais. 

Ferai-je aussi monter le Guet à cheval ? 

Dorante, à Chrisalte. 

Eh ! bien , Monsieur , puisqu’il faut lever le masque» 
apprenez..... 

( Dorante et Clitandre se démasquent. ) 

O R O N T E , l'interrompant. 

Que vois-je ? 

Dorante, montrant Julie. 

Que c’est l’injuste caprice de Madame , qui nous 
Impose cette dure nécessité. 

Oronte, à part . 

C’est Clitandre!... c’est Dorante!... 

Clitandre. 

Que nous ne faisons que suivre la volonté de leui 
pere, et que si Oronte étoit envie.... 

Oronte, l'interrompant. 

Le voici. 

^ Julie, s’enfuyant , 

Hai! mon mari!.... 


\ 


Digitized by Google 



44 


LE BALLET EXTRAVAGANT,' 


< 


SCENE XX er derniere. 

ORONTE, CHRI'^LTE , ANGÉLIQUE, MARTA- 
MNS , DORANTE, CLITANDRE, TOINETTE, 
" LA RIVIERE , DES RONDEAUX , LES DEUX 
TROMrETTES , LE LAQUAIS. 

O R o N T e , à part. 

Le Ciel me tend , tout à-propos , à ma famille* 

CLITANDRE. 

O Dieux ! Oronte ! 

MARIAMNE & ANGÉLIQUE, 

« 

Mon pere i 

T O I N B T T I. 

Notre maître! 

L a R i v I E R i. 

Voici bien un autre branle ! 

Des Rondeaux. 

Il nous faudra changer de ton ! 

Mariamne & Angélique, 

Mon pere , ce n’est qu’en nous jettant à vos ge-' 
noux 

( Kilts st jettent X genoux , avec Dorante et Clitandre. ) 
Dorante, à Oronte. 

Monsieur, vous devez nous pardonner. 

Oronte, à Dorante et à Clitandre. 

Levez-vous, Messieurs. Je suis informé de tout ce 
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<jui se passe , et je vois que vous conserver pour mes 
filles des sentiincns que l’approuve depuis trop long- 
tems pour m’y opposer aujourd’hui. Allons cher- 
cher un endroit plus commode que cette salle, et tra- 
vailler ensemble aux moyens de nous mettre tous en 
repos. 

T 6 I N s T T B. 

Monsieur, pour votre bien-venue ,• ordonnez , s’il 
vous plaît , à quelqu’un qu’il m’enlcvc , et je conti- 
nuerai mes prières pour vous. 

La rivieri. 

Viens ; je suis ton homme. 

FIN. 
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PRÉFACE 

DE L’ÉDITION DE itfpj. 

V oici une Comédie dont le sort a été assez 
bizarre. Elle fut siffléc à la première représenta- 
tion j à lasceonde les sifflets se rurent : on com- 
mença à la goûter ■ le succès alla eri augmentant. 
Aujourd’hui la Cour et Paris la voyent avec plai- 
sir. Lors même qu’une Piece avorte sur le Théâ- 
tre > le Parterre demande ce même Grondeur 
qu’il rebuta autrefois, et il ne se trouve plus per- 
sonne qui s’ose vanter de l’avoir sifflé. 

Si l’on demande comment il se peut faire 
qu’une Comédie soit d’abord si mal accueillie du 
Public , et ensuite si bien reçue , j'e répondrai 
deux choses , qui me paroissent raisonnables. La 
première , qu’il est très-difficile de bien j'uger 
d’une Piece de Théâtre le premier j'our qu’on la 
donne au Public. Tout le monde en sait les rai- 
sons. Les Acteurs he sont pas bien assurés dans 

• • 
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leurs rôles. Leur mémoire est chancelante et 
travaille encore. L'incertitude même du succès 
de ce qu’ils jouent les tient un peu gênés $ et 
toutes ces choses ensemble font qu'ils n’osem se 
donner carrière dans les jeux desscenes, et s’a- 
bandonner aux gestes et aux actions qui convien- 
nent à leurs caractères , en quoi consistent princi- 
palement les grâces des Pièces comiques. 1 a se- 
conde , que le Public est composé de bien des 
têtes , et , par conséquent , de gens bien diffé- 
rens. Je ne sàurois croire que ceux qui ont , je 
ne dirai pas du goût , mais seulement de l'hon- 
nêteté , s’amusent à siffler. C e’a est au-dessous 
d’eux. Ils sortent , quand une Piece ne les diver- 
tit pas, et n’y retournent plus : ils l’ecoutent, 
quand elle les divertit , et ils la vont revoir. 
Ainsi , soit qu’ils condamnent , soit qu’ils ap- 
prouvent , leur jugement se passe sans bruit et 
sans éclat 

Il n’en est pas de même de certaines gens qui 
ne vont aux Spectacles que pour donner eux- 
mêmes la Comédie aux autres. La plupart se- 
xoient peut-être assez capables de juger si une 
Pièce est bonne , ou si elle ne l'est' point } mais 
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• •• 

comme ce n’est pas pour cela qu’ils y vont , ils 
ne se mettent gucrcs en peine de l’examiner , ni 
d’écouter les Acteurs. Les autres vont aux pre- 
mières représentations pour y trouver quelque 
chose qui leur plaise j ceux-là pour y trouver 
quelque chose qui ne leur plaise pas. Dans cette 
pensée , ils observent seulement les Spectateurs ; 
et lorsqu’ils s’aperçoivent que l’attention vient 
tant soit peu à se relâcher, ils saisissent ce mo- 
ment qu’ils attendoient avec impatience , et se 
font alors un plaisir d’interrompre les autres. 
Quelquefois on leur impose silence , quand la 
Piece est bonne j et quelquefois aussi on la leur 
abandonne entièrement , quand elle ne l’est pas. 

De-là il n’est personne qui ne voie que les dif- 
férens jugemens que le Public a fait du Gron» 
deur viennent de ces différens juges qui le com- 
posent , dont les uns le condamnèrent , à la pre- 
mière vue , avec un peu trop de précipitation , 
et les autres attendirent pour se déterminer que 
cette Piece leur eût été représentée avec toute la 
vivacité de l’action , et ramenèrent enfin tout le 
monde dans leur sentiment. Cependant , il se- 
roit à souhaiter que ce qui est arrivé à cette Co- 

a il; 
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medie rendît les gens un peu plus retenus à con- 
damner les Pièces de Théâtre , à leur première 
rapresentation j car , enfin , il est bien certain 
qu’il n’a pas tenu à ceux qui condamnèrent celle- 
ci qu’elle ne tombât entièrement , et ils savent 
bien que s’ils en avoient été crus , le Public se- 
roit aujourd’hui privé d’un divertissement qui a 
le bonheur de lui plaire. 

Il n est pas a propos de rien dire ici pour sa 
défense. Quand le Public a approuvé un Ou- 
vrage , ce n est plus l’affaire de l’Auteur. Sans 
cela on feroit remarquer que cette Comédie est 
dans toutes les réglés de l’Art , qu’on y reprend 
un defaut , pour instruire ; qu’on en démontre le 
ridicule, pour divertir j que le caractère principal 
est nouveau ,■ qu’il forme le nœud de l’action 
thcatrale et qu’il la dénoue , que l’exposition du 
sujet est faite en action , et d’une maniéré toute 
nouvelle ; que les moeurs en sont honnêtes , et 
qu’il n’y a rien d’indécent dans le dialogue j 
mais ce sont aujourd’hui les raisons de ceux 
qui l’ont approuvée. 

Au reste , on ne se seroit pas avisé de la faire 
imprimer , si beaucoup de gens ne la demam* 
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Soient tous les jours , avec empressement. Ce- 
pendant , on doit avertir le Lectenr que ceux qui- 
ne l’ont jamais vue représenter ne doivent pas- 
s’attendre d’être autant divertis en la lisant que 
ceux qui l’ont vue , parce que ceux-ci ne sau- 
roient la lire sans rappeler dans leur esprit l’idée 
de l’action , qui les frappent toujours plus vive- 
ment que la simple lecture ne touchera les autres». 
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SUJET 

DU GRONDEUR. 


IL E 4 Prologue , qui se passe dans le foyer de la 
Comédie Françoise , est formé par un homme 


raisonnable , nommé Hraste , un jeune étourdi , 
nommé Damon , un Gascon , Licidas , Auteur , 
et Mademoiselle Beauval , Comédienne , et il 
roule sur les inconvéniens qui résultent de siffler 
les Pièces à leur première représentation , et sur la 
crainte où est, à cet égard , l’Auteur dn Gron- 
deur , au moment où l’on va jouer sa Piece , 
pour la première fois. 

M. Grichard , veuf et Médecin , de Paris , a 
promis de marier sa fille, Hortense , à Mondor » 
et son fils, aîné, Térignan , à Clarice, fille de 
M. de Saint Alvar. Ces quatre amans s’aiment et 
n’aspirent qu’au moment d’être unis j mais , chan- 
geant, tout à-coup, de résolution , M. Grichard 
veut épouser, lui -même, Clarice, et donner 
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Hortense à M. Fadel , espece d’imbécile , et 
beau-frere de M. de Saint-Alvar. Ce contre-tems 
désole les quatre amans , et Ariste , frere de 
M. Grichard , et qui s’intéresse autant à eux qu’il 
-seroit satisfait de l'empêcher de faire des sottises, 
lui représente que son nouveau projet d’alliance 
en est une bien caractérisée. M. Grichard , le 
plus bourru des hommes , se moque des remon- 
trances d’Ariste , et querelle impitoyablement sa 
servante Catau , son valet Lolive et tous ceux 
qui l’approchent. Il bat même son jeune fils , 
Brillon , qui vient lui réciter un thème , que soa 
.Précepteur , M Mamurra , lui a dicté. Mais on 
profite des excès mêmes ou le caractère fougueux 
de M. Grichard l’emporte, pour lui faire faire ce 
que Ton desire Voulant le dégoûter d’épouser 
Ciarice, on la lui fait conneître comme la plus gaie 
des femmes , cherchant toujours à se divertir -, et 
Xolive , qu’il a chassé de chez lui , se déguise 
en Maître à Danser , et vient lui proposer d’ap- 
prendre quelques danses, s’il veut plaire à Cia- 
rice. Il y renonce , et rompt tout engagement 
avec M. de Saint-Alvar. Mais on lui fait croire 
que Brillon * de dépit de ce qu’il l’a battu , s’estt 
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allé engager , et qu’il doit partir le lendemain 
pour l’isle de Madagascar. On le menace même 
de l'y emmener aussi, ayant ordre de conduire 
des Médecins dans cette Colonie. On lui dit que 
l’Officier chargé de la recrue est un certain Mar- 
quis de Tissac, neveu de M. de Saint-Alvar; 
qu’il partage le ressentiment qu’a son oncle du 
refus de la main de Clarice , et que cet Officier, 
qui va être créé Gouverneur de la Colonie , ne 
peut se résoudre à rendre Brillon qu’à condition 
qu’on lui donnera Hortense, et que Térignan 
épousera Clarice. Hortense et Térignan feignent 
de s’en défendre. M. Grichard les y force , et , 
dès que les deux contrats sont signés, il apprend, 
avec désespoir, que le prétendu Gouverneur de 
Madagascar n’est autre que Mondor , et que tout 
a été imaginé et conduit pour le faire consentir à 
ces deux mariages convenables et convenus 5 mais 
que sa mauvaise humeur et sa bizarrerie a voient 
seules rompus , contre toute raison. 

> ** 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 

LE GRONDEUR. 


« JLjE caractère du héros ridicule de cette Co« 
médie est du choix de mon associé , dit Palaprat, 
dans le Discours qu’il a placé au-devant. D’abord» 
sa première idée avoit été de faire Le Chagrin. Je 
lui représentai que ce titre étoit équivoque , et 
que le chagrin seroit pris pour ce qu’on entend- 
par ces substantifs latins rrueror , agritudo , solLi- 
cltudo t molestia ; d’autant plus qu’en François 
chagrin est le plus souvent adjçctif. Il ne s’agis- 
soit pas de peindre un homme chagrin , fâché et 
affligé par quelqu’accident j ce qui arrive aux plus 
honnêtes gens du monde , aux plus enjoués , et 
qui ne donne aucun ridicule , mais un homme 
qui n'a aucun sujet de se fâcher et qui esc 
chagrin , hargneux , bourru et querelleur , pat 
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ttmpérammcnt j Ce qui ne pouvoit être renferme 
que dans le nom général de grondeur , sur lequel 
personne ne poufroit penser différemment. Nou* 
nous déterminâmes à appeler notre Picce Le 
Grondeur. Ce titre effaroucha les Docteurs Dra- 
matiques de ce tems-là 5 et Champmêlé , qui 
n’étoit pas un de ceux qui avoit moins de 
goût , fut effrayé de ce caractère. Quel plaisir , 
nous dit-il , espérez-vous que fasse un homme qui 
grondera toujours ? Nous eûmes beau lui parler 
du plaisant qu’y jettoient les oppositions ; ce 11e 
fut que par un excès de complaisance qu il nous 
accorda le tems d’en entendre la lecture. Eile 
étoit en cinq actes. Le Grondeur ne paroissoit 
qu’à la fin du second , annoncé et préparé sur le 
grand modèle de Tartuffe , qui ne vient qu'au 
troisième. Je ne suis pas assez sot pour dire qu’il 
fut préparé avec le même art 5 mais jc suis assez 
stir de mon. fait pour avancer que nous le faisions 
attendre au Spectateur, avec impatience et avec 
plaisir , à la fois. » 

« Hors l’arrivee de M. Grichard , il n*y a eu 
presque rien de changé au premier acte , qui est 
ic meilleur de cette Pjece , et beaucoup plus à 

mou 
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mon associé qu’^L moi. Dès que le Grondeur pa- 
roissoit , on peut juger , par le plaisir avec lequel 
le Publie le voit encore aujourd’hui , si l’on de- 
voit être en peine du reste de la Piece. ( Ceci a 
été écrit en 1711.) Malgré cela, Champmêlé 
décida souverainement , et avec presque la même 
hauteur d’une femme d’agioteur enrichi , il dé- 
cida, dis-je , et tel fut son arrêt, que ce sujet ne 
pouvoit , tout-au-plus , fournir qu’une petite 
Piece , et que , peut-être , ce caractère seroit 
souffert dans une Comédie d’un acte. Quel arrêt 
pour deux Auteurs qui avoient travaillé , tout de 
leur mieux , pendant près d'un an I 11 fallut avoir 
recours à des médiateurs j et , à force de négocia- 
tions , tout ce que nous pûmes obtenir , par 
prières , fut que si nous la réduisions à trois actes , 
on verroit l'effet qu’elle feroit. Mon associé y 
travailla , avec mes petits secours , en vint à bout, 
et fut obligé de faire un voyage dans sa Province. 
Me voilà seul maître de la Piece , et , par consé- 
quent , les Comédiens tout-à-fait maîtres de 
moi, parce que je suis incomparablement plus 
facile , pour ne pas dire plus mou que mon cama- 
rade scénique , à qui sa fermeté à défendre scs 
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sentimens, par raison , a fait quelquefois donner 
injustement le nom d’opiniâtre. Pour moi , je 
suis un homme dont on a toujours bon marché $ 
et il y a un secret sûr de me faire rendre , c’est 
celui de ne se rendre pas d’abord. En ce tenjs-là , 
qui est ce qu’on appelle , en langage de Spec- 
tacle, le meilleur de l’année, c’est-à-dire, dans 
le carnaval , le Théâtre se trouva vuide et sans 
aucune nouveauté , au moins, comique , car on 
répétoit la belle Tragédie de Tiridate , de Cam- 
çistion. Je lus Le Grondeur , en trois actes. Il fut 
accepté , plus par besoin que par choix ; mais » 
parce que trois actes ne pouvoient pas faire un. 
divertissement entier , ( Il n’étoit pas encore 
<i’usage de jouer une petite Piece , à la suite d’une 
grande , le jour de sa première représentation. ) 
j’y ajoutai le Prologue des Sifflets , qui fut si bien 
reçu. Mais , en cela , je réveillai , comme l’on 
dit communément, le chat qui dort, s’il m'est 
permis de parler ainsi -, et je dirai , en son lieu , 
comment les sifflets me firent sentir la rancune 
qu’ils me gardèrent. » 

« Comme je suis facile , j’écoutois tous les 
avis qu’on me donnoit i et je me rendis si fort à 
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toutes les chicanes qu’on fit dans les répétitions 
qu’à force de supprimer et de retrancher , mon 
troisième acte s’évanouit entre mes mains , et je 
me trouvai réduit à aller aux expédiens pour avoir 
des matériaux et de quoi en construire un , que 
je fis , presque tout comme on vouloit , dans la 
loge de cette Actrice charmante ( Mademoiselle 
Raisin ) qui jouoit le rôle de Clarice. Je fus obli- 
gé , plus par la nécessité de remplir mon afcte que 
par la nécessité du sujet d’y mettre la scene du 
retour de M. Fadel avec Catau , qui lui rend ses 
monosyllabes. ( La troisième du troisième acte. ) 
Elle ne fait plus un fort grand effet aujourd’hui } 
mais Guérin et Mademoiselle Beauval la jouoient 
d’une si grande perfection , et , pour parler ainsi, 
dans une harmonie si parfaite qu’elle divertissoit 
beaucoup , et ne duroit gueres moins que la pre- 
mière de M. Fadel avec M. Grichard , ( La neu- 
vième du second acte. ) laquelle , par les jeux , 
les tems et les silences des Acteurs , qui sont les 
grands coups de l’art , duroit trente-cinq et plus 
de minutes , dont j’ai eu plusieurs fois le plaisk 
4e faire l’expérience à ma montre , quoique; 

b ij 
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cette scene ne contienne , au plus , que dix ou 
douze monosyllabes. J’y en ai ajouté une autre , 
malgré le sentiment d’un des grands maîtres du 
Théâtres , qui paria contre moi un bon souper 
qu’elle ne réussiroit pas. Je laisse à penser si je 
gagnai ma gageure! C’est la scene où Mondor 
fait semblant de consulter M. Grichard , pour se 
tirer de l’embarras où il s’est jette , et qui finit 
par ce9 mots : Preney , deux ou trois fois , seule - 
ment y aussi mal votre tems avec elles que vous le 
prene ^ avec moi , &c. ( C’est la septième scene du 
troisième acte , où Mondor demande , par plai- 
santerie , à M. Grichard , un secret pour être 
moins aimé des femmes. ) » 

« Il arriva une chose assez bizarre à la pre- 
mière représentation de cette Piece : elle fut 
sifflée par le Théâtre et protégée par le Parterre. 
( Le devant du Théâtre étoit alors bordé de 
Spectateurs. ) Si les orages de l’un ne sont pas , 
tout-à-fait , si violens que ceux de l’autre , il leur 
faut encore moins pour les exciter. Laissons à 
part la question auquel de ces deux endroits on 
juge plus sainement. Si j’étois encore Auteur i 
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J’aurois bientôt pris mon parti là-dessus. Disons 
seulement qu’en vérité , prix pour prix , il y a 
souvent autant de marchandise mêlée que dans 
le Parterre, et toujours plus de chefs de ces ca- 
bales, d’oîi sortent les régleraens pour la mode , 
de ces gens dont tout,, jusqu’à des pauvretés, 
est une decision parmi leurs sectateurs , et que la 
Jeunesse incertaine , qui entre toute neuve dans 
le monde , croit bonnement devoir prendre pour 
ses modèles. 3» 

« Il plut à quelques-uns de ces modèles de ve- 
nir à la première représentation du Grondeur , et 
de n’y pas venir de sang-froid, il n’y eut sortes de 
singeries qu’ils ne fissent contre la Piece , sans 
malice et sans dessein , peut-être , mais par la 
seule gaieté qui les animoit. Tous les yeux se 
tournèrent de leur côté. Grichard eut beau se 
démener ; on le laissa crier tout son saoul , et 
l’on n’eut plus d’attention pour l’ennuyeux spec- 
tacle d’un furieux , d’un enragé : c’est ainsi 
qu’on l’appeloit. Le Théâtre gronda , à son tour , 
de l’avoir payé demi-pistole , et se livra volon- 
tiers aux plaisanteries de jeunes gens enjoués , 
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qui vouloient l’en dédommager , et se donner 
gratis eux-mêmes en spectacle. » 

« La Piece finit décriée , enfin , à, un point , 
dans l’esprit des gens du monde, qu’à quelques 
jours de-là, M. Le Prince, voulant aller à la 
Comédie , demanda qu’on ne lui donnât pas , 
au moins , Le Grondeur , tant il en avoit ouï 
dire de mal. On lui représenta le tort qu’il 
feroit à cette Pièce , et il voulut bien courir 
le risque de s’y ennuyer , pourvu que , par 
accommodement , on y ajoutât Les Satines. 
C’est ainsi que la Cour avoit appelé Le Ballet 
extravagant. S. A. S. honora Le Grondeur de 
sa présence , à cette condition. Elle en fut très- 
satisfàite , et en dit tant de bien à la Cour 
qu’on reçut l’ordre de l’y aller jouer. Elle y 
réussit irifinimemt 5 et ce même Théâtre , qui 
l’avoit vilipendée , par l’habitude outrée du 
François de passer d’un excès à l’autre , com- 
mença à la porter beaucoup plus haut qu’elle 
ne nieritoit. La voilà , tout-à-fait rétablie , du 
côté de la gloire : elle reçut , du côté de 
d’intérêt un coup mortel , dont elle ne se re- 
leva plus , &c.... JÏ 
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Voici quel fut le coup mortel dont Palaprat 
veut parler. , . .* 

Le deux Freres Raisin & de Villiers , qui 
jouoient les principaux rôles de cette Comédie 
eurent ordre d’aller avec quelques Danseurs. * 
passer le Carnaval de cette année, à Anet, où 
le Duc de Vendôme donnoit des Fêtes. Pa- 
laprat fut chargé de compofer les Pièces et les 
Diveitissemens qui y furent exécutés , et il 
nous apprend , dans ce Discours , qu’il étoit 
aidé pour ce travail par les conseils de l’Abbé 
de Chaulieu , du Marquis de La Fare , du 
Marquis de Dangeau , ^u Comte de Brionne* 
de Campistron , du Prince de Conti , du grand 
Prieur , de quelques autres personnes de la 
Cour , des Princes de Vendôme , des deux 
Freres Raisin , de Villiers et du Célébré 
Joueur de flûte Philibert. Ces Fêtes furent 
très-agréables et firent beaucoup d’honneur à 
Palaprat, Jusques dans l’esprit de Louis XIV, 
qui s’en fit rendre compte , et à qui on le 
.nomma comme en étant l’Auteur et l'Ordon- 
nateur. 
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<c Mais l’absence des trois principaux Acteurs 
du Grondeur fit perdre à cette Piece, dans la 
fureur où tout Paris étoit pour elle , les cinq 
meilleures représentations de toute l’année ; 
celles des jours gras , continue Palaprat dans 
son Discours. On la reprit le jour des cen- 
dres , jour où le Spectacle est peu fréquenté , 
parce que les femmes sont fatiguées des jours 
précédons. De plus , elle eut affaire à un 
Arlequin Esope , des Italiens , monstre comique , 
composé , comme une autre chimere , de plusieurs 
monstres ridicules et de tous les plus bas gro- 
tesques. ( Cet Arlequin Esope , en cinq actes 
et en vers libres , étoit de I.e Noble , et il 
fut représenté au Théâtre Italien , dans le 
même mois de Février s 691. ) Cette concur- 
rence n’est gueres plus honorable pour Le 
Grondeur que ne le fut autrefois celle de la 
Phèdre de Pradon pour la Phèdre de Racine. 
Ce malheureux Esope ne laissa pas d’achever 
de couler à fond notre pauvre Comédie. De 
sorte qu’on peut dire d’elle , par rapport aux 
louanges qu’on lui a données , et qu’on lui donne 
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encore tous les jours , qu’elle ressemble à 
L'Hccyre de Térencc , puisqu’à sa première 
représentation et à sa reprise elle a eu l’af- 
front de se voir abandonnée pour des Panto- 
mimes et des Danseurs de Corde. 3> 

« Le plus grand succès du Grondeur , à le 
prendre dans le sens utile ou le prennent les 
Poëtes, n’a donc jamais été dans sa nouveauté, 
et au profit de ses Auteurs. Mais on diroit que 
c’est depuis , à force de gloire , que le Public 
a voulu nous dédommager de l’intérêt. Il n’y 
a gueres eu de Piece qui ait fait une si grande 
et constante fortune. Je ne compte pas pour 
beaucoup de l’avoir vu jouer dans les Provin* 
ces , et que l’on y rioit , malgré la stupidité 
et la barbarie des Comédiens , qui la défigu- 
roient j mais d’avoir vu un tems , très-considé- 
rable , à Paris , où toutes les fois qu’une 
Piece nouvelle tomboit , ce qui arrivoit sou- 
vent , Le . Grondeur étoit demandé à grands 
cris , et il fàlloit lç donner , comme s’il avoit 
été fait pour calmer les tempêtes et réconcilier 
le Théâtre avec le Parterre , quand une Piece 
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nouvelle l’avoit mis de mauvaise humeur. 
Semblable à ce météore brillant dont on voit 
toujours avec plaisir les vives couleurs , après 
un noir orage. » 

te II me seroit bien aisé de faire ici des 
remarques sur cette Picce , et de les faire 
même avantageuses , sans blesser la modestie , 
en jettant les plus beaux endroits sur mon 
associé j mais tout le monde la sait aujour- 
d’hui par cœur , et , si l’on en excepte les Ou- 
vrages divins de Moliere , il n’y a pas eu de 
Piece depuis Patelin premier , je veux dire ce 
fameux Patelin , du tems de Charles VIII , 
qui ait donné naissance à plus de Proverbes j 
preuve toujours certaine de la bonté d’un Ou- 
vrage. Ce seroit donc aujourd’hui autant d’inutili- 
tés que de parler de son caractère , de la manière 
théâtrale , comique et toute neuve dont il est 
exposé , et de la maniéré vive et plaisante 
dont il est soutenu , par-tout , jusqu’à la fin j 
des mœurs qui y régnent , du vice , infupor- 
tablc à la Société civile , que l’on y corrige j 
de la vérité qui y est enseignée , des fréquen* 
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sujets de rire qu’il y a , sans que la plus dé- 
licate pudeur puisse s’en alarmer ; des traits 
nouveaux dont elle est semée , même sur les 
Médecins , matière qui sembloit avoir été 
épuisée par Moliere. « 

s> Mais j’avoue que je suis bien fâché de ne 
pouvoir faire Juge le Public du sentiment , ou , 
peut-être , de l’erreur ou j’ai toujours été que 
cette Piece étoit infiniment meilleure en cinq 
actes. Je l’aurois fait imprimer de cette façon , 
si une Personne , qui m’est chere , ne m’avoit 
rendu , pendant que j’étois en Italie , le même 
bon office que la niece de D. Quichotc lui 
rendit , en jettant au feu tous ses Livres de 
Chevalerie. La Personne dont je parle , crai- 
gnant , peut-être, que la passion de corriger 
les mœurs ne me menât aussi loin que celle 
de réparer les torts avoit mené ce pauvre 
Chevalier , fit , en mon absence , un abattis 
entier et une déconfiture générale de tous les 
papiers ou elle trouvoit les mots d’ Actes et de 
Scenes j et , par là , je me trouvai hors de 
portée , à mon retour , quand j’en aurois eu 
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quelque démangeaison , de travailler sur mes 

vieilles folies Je crois bien qu’en cela , il 

m’a été rendu un bon service , &c.... 

Les Freres Parfaict rapportent , dans leur 
Histoire du Théâtre François que l’Abbé de 
Brueys avoit une prédilection marquée pour 
Le Grondeur , et qu’étant un jour avec Pala- 
prat , dans une Compagnie où quelqu’un vint 
à parler de cette Comédie et à en faire l’é- 
loge , Brueys répondit , vivement : Lé Gron- 
dur , c'est une vonné Pièce ! Lé premier atê est 
écélent : il est tout dé moi ! Lé second , coussi 
coussi; Palaprat y a trabaillè. Pour lé troisiémé, 
il né haut pas lé diavlé. Jé l'abois avandonné à 
cé varvouillur .... Lé couquis ! reprit Palapart, 
il mè pouillé tout lé jour dé cétté façon , et mon 
chien dé tendré pour lui m'empêche dé mè fâcher! 
Les Freres Parfaict ajoutent que « ce jugement 
de Brueys , à la tournure Gasconne près , est 
très- judicieux ; que le premier acte du Grondeur 
est admirable ; que le second lui est inférieur , 
et même qu’il s’y trouve des scenes un peu 
traînantes , et qu’à l’égard du troisième , il est 
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aisé de s’apercevoir qu’il a été fait morceau à 
morceau 3 mais que , cependant , le tout en- 
semble compose une bonne Pièce , faite pour 
-Jes mœurs, où elles se trouvent respectées;, 
tant par le fonds que par les expressions , et 
.que c’est une des meilleures Comédies qui 
aient paru au Théâtre , depuis celles de Mo- 
lière. » 

Le Chevalier de Mouhy nous apprend , 
dans son abrégé de l' Histoire du même Théâtre , 
que « ce fut Raisin , l’aîné , qui joua d’ori- 
ginal le rôle de M. Grichard 3 que , lorsqu’il 
l’eut quitté , Guérin , qui avoit joué d’abord 
celui de M. Fadel , prit celui du Grondeur , 
qui fut rempli , ensuite , par Du Chemin , et 
qui l’est actuellement par M. Des Essartsj»ct 
il ajoute que « ce principal rôle a toujours 
été parfaitement rendu par ces différens Ac- 
teurs. » 

Fagan a donné au Théâtre François , en 
1734 , une Comédie , en un acte , en prose » 
intitulée La Grondeufc 3 mais dont le sujet n’a 
rien de commun avec celui du Grondeur , de 
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Brueys et Palaprat. Le caractère du principal 
perfonnage de ces deux Pièces est même fort 
différent dans les deux , et cette différence 
n'est point du tout à l’avantage de la Piece 
de Fagan» 
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LE GRONDEUR, 

COMÉDIE, 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

avec Prologue, 

Par BRUEYS et PAL APR AT 

Représentée , pour la première fois , au 
Théâtre François , le 3 Février 169 U 
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PERSONNAGES 


DU PROLOGUE, 

£ R A S T E , homme du monde , et sérieux. 

D A M O N , jeune homme de condition , et enjoué, 
II CID A S, Auteur. 

MADEMOISELLE BEAU VAL, célébré Actrice, 

UK GASCON, 


La Scene se passe dans le foyer de la Comédie 
Françoise, 
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LES SIFFLETS, 

PROLOGUE. 

-rr?:.:.' r: .".S. 

SCENE PREMIERE.- 

DAMO N,LICIDAS. 

D A M O N. 

V ous vous défcndex mal , avouea-Ie entre nous ? 

L Z C Z D A S* 

J*ai quitté le métier. 

D A M O N. 

La défaire est mauvaise* 

Je sais que le Grondeur est encore de vous.- 

L i c I D a s. 

De moi , Monsieur? à Dieu ne plaise î i 
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SCENE II. 

ÉKASTE, DA MON, LICIDAS. 

. / 

E a A s T e , à Danton» 

^Toujours aux nouveautés on vous voit le premier.! 
H’avez-vous rien appris de celle qu’on nous donne i 

D a. m o N. 

J’ai vu des gens qui sortoient du Cormier , 

Et qui disojcnc entr’eux qu’elle étoit assez bonne, 
Licidas. 

Partisans de l’Auteur, qu’il venoit d’engager 
Par u» repas.... 

D a M o N , V interrompant. 

Rayez cela de vos tablettes , 

Monsieur l* Auteur vous-même: est-ce que les Portes 
Donneront jamais à manger ? 

Sur cet article seul on les voit toujours sages. 

E R a s T E. 

Mais le désir de faire approuver ses Ouvrages.... 

Da mon, l'interrompant. 

Ce n’en est guctes le chemin 
11 ne faut point chercher des dateurs dans Te vint 
La Comédie en fait l’expérience. 

Et l’on n’a pas connu scs intérêts 
En la plaçant entre deux cabarets. 

Il revient du Cormier , il sort de l* Alliance 

Fott peu d’approbateurs , §t beaucoup de sifflets, 

• a 

4 ft m 
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LlCIDAt. 

C'est là que les ligues formées 
Ayant élu pour chef quelque sifflcur bannal » 
N’attcndcnt que le signal 
Des chandelles allumées , 

Pour donner au Théâtre un assaut général. 

É R a s T E. 

Eh ! Monsieur Licidas , parlons sans passion , 

Souvent toute autre chose excite la tempête i 
Licidas. 

Les Dimanches sur-tout. 

£ R a s T E. 

Ah ! pour les jours de fctô 
Je n'en scrois pas caution. 

Mais ordinairement comptex que cette guerre 
Naît d’un légitime courroux » 

Dans ce formidable Parterre , 

D’où partent les plus rudes coups; 

On trouve toute la justesse , 

Tout le bon sens, tout le bon goût , 

Tout l’esprit, toute la finesse 
Et toute la délicatesse 

Qu’on demande aujourd'hui pour bien juger de tout i 
Infin presque toujours la raison , la justice 
Au murmure public ont la meilleure part, 

L i c i d a s. 

Et quelquefois aussi l’envie et le caprice. 

Échouer par chagrin , réussir par hasard, 

Ist le destin commun aujourd’hui des Spectacles? 

On çn voua bien peu désormais résister 

A Uj 
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A ce cruel destin , à moins de grands miracles. 

On n’y va plus pour ccouter; 

Les jeunes gens y vont traiter de leurs affaires , 

Paire assaut de tabac , troquer des tabatières , 
S’informer du bon vin. Fi ! sc laisser toucher 
A des plaisirs si secs , sent trop la vieille mode. 
Par habitude encor le monde y va chercher. 
Hors le Spectacle seul , tout ce qui l’accommode. 
Celui-ci, qui lui donne à souper chez Lami; 
Celui-là, sa maîtresse, et l’autre son ami , 

Qui fait en l’abordant , par sa voix, par son geste» 
Un bruit qui force enfin les gens à décamper, 

£n Jouant , en se^et, l’ccorniflcur modeste , 

Qui n’y vient chercher qu’à souper. 

Ce sont caquets , fracas, qui jamais ne finissent. 
Jugez si c’est par-tout un tumulte achevé: 

Les lieux que les femmes remplissent 
Sont ceux qù le silence est le mieux observé î 

Dam on. 

Aux loges, aux balcons quelquefois il se passe 
Des sccnes..., 

L i c i d a s, 

- , De tout tems les femmes ont parlé s 

C’est un point sur lequel on doit leur faire grâce. 

Il est vrai , quelquefois l’Acteur en est troublé y 
Mais on les voit , au moins , qui demeurent en place, 
D a m o N, 

Craces à la Crosnier, qui les enferme à clé ! 

L i c i d a s. 

Pour le repos public , Dieu veuille qu’on en fass« 
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Au premier jour autant de tous ces esprit^ vifs , 
Changeant aussi souvent de lieu que de grimace î 
Sur ce vaste Théâtre ils se trouvent captifs ; 

C’est pour leur promenade un trop petit espace. 

D a M o N. 

S’imaginer aussi de les rendre attentifs 
A vos Pièces à la glace , 

C’est terriblement sc flater î 
L I C I D A S. 

Taut-il encor le répéter ? 
le Spectacle est perdu, vous dis-je, 

D a m o N. 

Mais.» 

L x c I D A s , V interrompant. 

De grâce, - 

Y voyez vous venir quelqu’un pour écouter? 

On y vient pour fronder, pour tailler tout en pièces J 
On voit dé ces frondeurs un peloton mutin , 

Qui...,. 

Eeasti, l'interrompant. 

Croyez-moi , Monsieur , donnez de bonnes Pièces, 
Je vous réponds de leur destin. 

1 . 1 c î d a s. 

In ce tems l’entreprise est grande ; . 

Et l’on ne peut ainsi parler 
Tant que l’on n’aura pas défendu de siffler , 

Sur peine d’une grosse amende. 

D A M O N, 

Oh 2 je ne doute point que vous ne trouvassie* 

Cette amende fort équitable ; , 
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/ 

Et sur tout si le tiers en étoît applicable 
Aux Auteurs disgraciés I 
Vos plaintes là- dessus sont de pures chimères ; 

Rien ne tient mieux les gens dans leur devoir. * 
Ecoutez-moi , vous allez voir 
Si les sifflets sont nécessaires. 

Chez un marchand moins riche en bijoux qu’en caquet. 
L’un près de l’autre un jour se rencontrèrent 
La Trompette et le Sifflet , 

Qui sur le pas d’abord se querellèrent. 

Leur procédé fut violent. 

L’un est traître et moqueur , l’autre fierc et bruyante» 
Sans la présence du Marchand 
Leur querelle eût été sanglante. 

La Trompette, bravant d’un ennemi si vain 
Le ridicule orgueil et l’impuissante rage , 

Crut avoir tout l’avantage 
D’une géante contre un nain, 
es Oses-tu, disoit-clle, au plus beau de mon regne 
« De ton mérite au mien faire comparaison ? 
a> Es-tu jusqu’à ce point dépourvu de raison , 

« Vil instrument que l’on dédaigne , 

» Qui scrois ignoré de tous , 

« Sans les criminels rendez-vous 
» Où tu servois jadis dans l’horreur des ténèbres ? 
a> Aujourd’hui le Pont-Neuf jouit d’un plein repos* 
«Trop de catastrophes célèbres 
» Ont servi de pompes funèbres 
» Aux prouesses de tes héros. 

» Si tu prends désormais ccs maniérés mutines® 
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«Vois en moi qui te châtîra. 

» Is- tu si glorieux parce qu’à l’Opéra 

» Tu fais mouvoir des façons de machines ? 
s» Je vois bien ce qui t’a gâté , 

« Ce sont les airs d’autorité 
« Qu’on te souffre à la Comédie. 

« Les tours que tu fais là te paroissent galans ; 

« Mais regarde de quelles gens 
« Ton insolence est applaudie. 

» Moi , je fais mon devoir toujours pics des guerriers , 
33 Je, leur fais moissonner des fo r cts de lauriers , 

»3 Je ramène, j’excite un languissant courage, 

» On me doit des hauts faits qu'on ne peut oublier..,. >3 
« N’as tu , pour tout avantage , 

» Autre chose à publier , « 

Répartit le Sifflet , d’un air assez tranquille? 

te Avec un mot , je veux t’humilier. 

33 Dans le camp des François , instrument inutile , 

53 De leur haute valeur tu n’es que le témoin -, 

3 > D’exciter leur courage a-t-on quelque besoin? 

« Crois-moi , rabaisse un peu de ce ton de tonnerre , 

>3 Tu n’auras pas long-rems matière à tes discours : 

>3 Eh ! fanfaronne 1 la guerre 
33 Ne durera pas toujours. 

»3 Nos victoires sont trop comportes 
» Pour ne voir pas, dans peu, tout calme, ou tout soumis. 
33 A quoi servirez-vous alors , pauvres trompettes ? 

>3 La France au premier jour sera sans ennemis, 

3» Et jamais sans mauvais Poètes. » 

Pendant ce plaisant démêlé 
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le Marchand , par plaisir, ayant dissimulé » 

A la fin éclata de rire. 

Pour mettre toutefois la paix dans sa maison : 

«t Je suis fâché, dit-il. Trompette, de vous dira 
» Que le Sifflet a raison : 

» Vous nous contez des sornettes , 

Si Quand vous faites sonner si haut vos grands emplois» 
» Depuis un certain tems je débite en un mois 
ai Beaucoup plus de Sifflets qu’endeux ansde Trompettes* 
tt II vous dit vrai, bientôt vous serez au filet ; 

« La paix vous rendra muette : 
ïi On ne conservera que la douce Musette , 

» Le Hautbois et le Flageolet , 

V> Pour chanter les amours sur les bords de la Seine * 

« Et le redoutable Sifflet , 
w Pour corriger les abus de la scene,.,. s> 

( A Eraste. ) 

Ces vers vous plaisent-ils ? 

L I C I D A S. 

Si.... 

Damon, l'interrampant. 

Mon intention 

Est de savoir comment Éraste les regarde. 

Pour vous , Monsieur, je n’ai garde 
De vous faire jamais pareille question... 

Mais on va commencer. Voici l’instant fatal i 
Et je vois dans cette coulisse.... 

^Eraste, l’interrompant • 

D A M O N. 

Mademoiselle BcauvaU 
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f ra STE, apercevant Mademoiselle Beauval , 
En écharpe une telle Actrice ! 

Ne joûroit-ellc point ? 

D A M O K. 
ï’en augureroîs mal ! 
Érastî. 

Il faut que sur ce point elle nous éclaircisse. 


SCENE III. 

Mademoiselle BEAUVAL, DAMOM, ÉRASTB, 
LICID AS. 

Mademoiselle Biaivai, à part. 

C^REve plutôt l’Auteur de la frayeur qu'il a! 
Renvoyer ce beau monde-là ? 

Vraiment nous aurions bonne grâce ! 

Rendre undoublcr encormoinsî... Qu’il compte sur celai 

t R a s T E. 

De quelle bonne humeur auiourd’hui vous voilà 1 
Mademoiselle Beauval. 

Vous ririei trop , Messieurs > de voir ce qui se passe. 
L'Auteur de cette Piece, orgueilleux, confiant, 

( Comme ils sont tous ) gardant pour lui seul son es- 
time , 

S’applaudissant toujours, et toujours décriant 
Tout ce qui ne vient point de son esprit sublime ? 
Idolâtre éternel de scs productions , 
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Traitant tous les Auteurs près de lui d’ Allobroges j 
Au Grondeur chaque jour ajoutoit des éloges. 

Il le falloit entendre aux répétitions , 

Prôner sa Comédie, élever ce chef-d’œuvre i 
Il nous alloit tous enrichir. 

De ce matin , plus humble , et cherchant à gauchir, 

Le Parterre lui semble aspic , serpent , couleuvre , 

Dans son premier courroux difficile à fléchir , 
L'affronter est , dit-il , une terrible chose. 

Combattu , mais trop tard, par ces réflexions, 
le viens de le laisser dans les convulsions. 

On doit aux violons cette métamorphose , 

Qui, du premier coup d’archet. 

L’ont rendu sourd et muet. 

D’abord, il regardoit allumer les chandelles , 

Sans trop paroître se troubler ; 

Mais la toile levée , on l’a vu chanceler , 

Rougir, pâlir, céder à ses frayeurs mortelles* 

La peur entièrement a troublé son esprit , 

Il extravague et ne sait ce qu’il dit. 

Quoi qu’on lui représente, il raisonne pantoufle f 
Sa Comédie en poche , il tremble et n’entend rien. 
Nous ne la savons pas , cependant , assez bien 
Pour la jouer sans qu’on nous soufle: 

Nous sommes bien embarrassez, 
ïe n’ai vu de mes jours une chose pareille.,.. 

( A Liciiat , qui rit. ) 

Ne riez point, autant vous en pend à l’oreille f 
Pepuii assez long-tenu vous nous en menacez. 

Lxcisas, 
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PROLOGUE. 

L I C I D A S. 

Fcut-on vous écouter sans un plaisir extrême ? 

Votre récit a tant d’appas 
Que je veux aller voir moi-même l’embarras 
D’un homme jusqu’ici trop rempli de lui-même. 

( Il sort. ) 


SCENE IV. 

DAMON, ÉRASTE, Mademoiselle BEAUVAt., 

D A M O N. 

£ confesse , pour moi , que j’en ris de bon coeur J 
Éraste, 

Pour moi, sans connoître l’Auteur, 

J’ai pitié de sa confiance , 

Et j’ estime beaucoup sa peur, 
l’une de l’amour-propre est une douce erreur , 

I.’autre un effet de la prudence. 

Cette peur le rendra plus sage à l’avenir. 

SCENE V. 

'LE GASCON, Mademoiselle BEAUVAL , DAMON „ 

ÉRASTE. 

Mademoiselle Beauvxl, au Gascon. 

oos ne pouviez , Monsieur, plus à propos venir. 
Qui peut mieux qu’un Gascon , en fait de hardiesse , 
Mener les gens tambour battant? 

B 
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PROLOGUE. 

Le Gascon. 

{A Damon .) {A Eraste . ) 

Parlez... Ah té boilà ? Scrbitur... îîd vicn, qu’cst-ce? 
S’agit-il donc ici d’un exploit important? 

Mademoiselle B e a u v a l. 
D’cncomager l’Auteur. 

Le Gascon. 

- Qu’est-cé donc qu'il craint tant ? 
Qué l’on n’accompagné sa Piécé 
Dé quclqud concert éclatant ? 

Mademoiselle Beauval. 

Vous voilà dans le fait, sans que je vous l’explique, 
Le Gascon. 

J’entends les gens à démi mot. 

Eh! donc dé s’en fâcher l’Auteur est-il si sot? 
ci Cet homme assurément n'aimé pas la musique.»* 
Vagatcllé 1 cela doit-il bous ralentir? 

Nous sommés quclqués vonnés lames 
Qui férons un orchestre a bous vien dibcrtjr 1 

Mademoiselle Beauval, 

Quoi ? 

Le Gascon. 

Céla bous déplaît ? 

> Mademoiselle Beauval. 

Oui, beaucoup , sans mentir » 
Le Gascon. 

Ah ! }é n ai su jamais rien refuser aux Dames ; 

Et si bous m en priez, jé puis bous garantir.... 

DaMoN, l'interrompant 
Tu connois les auteurs de ces nobles aubades? 



PROLOGUE. 


tS 


Le Gascon. 

Si jé les connois ! Us sont tous 
Mes amis et mes camarades. 

C’est uné gloiré parmi nous 
D’inventer sur cé point quclqué modé noubélle ; 
L’un fait vicn lé hautvois , l’autré lé chaudronnier* 

D a m o N. 

En cet art , Dieu merci! tu n’es pas le dernier? 
Le Gascon. 

Ah ! c’est en quoi , sans banité , j’essclle ; 

Jé fais faire un sifflet , tout nuf , sur cé modèle. 

( Montrant un monstrueux sifflet. ) 
Mademoiselle Beuitu. 

Ccîui-lâ suffisoiti on n’en sauroit trouver 
De meilleur pour jouer long-tcms le premier rôle. 

Le Gascon. 

Jé crois pourtant l’user dans cet hiver. 

Si la Troupé nous tient parole. 

É R A s T K. 

Comment ? 

Le Gascon. 

Né nous promet- on pas 
Des noubcautés dé touté sorte ? 

Comiqué , sériux , tout franchira lé pas J 

É r a s T E. 

Mais si ces nouveautés étoient bonnes ? 


Le Gascon. 
É R a s T E. 
Quelle façon de décider ! 


N’importe > 

B il 
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De bonne foi, je m’étonne 
Que l’on trouve plus personne 
Qui veuille se hasarder. 

Pour s’exposer sur la scene 
Il faut être avéré fou; 

C’est s’aller rompre le cou : 

La chûte esc toujours certaine. 

Cependant, vous rebutés 
Tel , à force de vous craindre. 

Qui pourvoit un jour atteindre. 

Peut-être , aux grandes beautés. 

Vous sifflez d’une maniéré 
A désespérer les gens. 

Ou ressuscitez Molière , 

Ou soyez plus indulgcns. 

D A M o N, au Gascon. 

Contre cette raison tu ne peux te défendre ! 

Mademoiselle Beauval, au Gascon. 

Ferons nous pour vous vaincre un effort superflu ? 
Daignez tranquillement aujourd’hui nous entendre. 

LeGascon. 

fourez-bous ? 

Mademoiselle B e a u v a l. 

Oui, Monsieur. 

Le Gascon. 

C’est un point résolu,,,; 
JCetté Piécé d’avord sur son nom m’a déplu. 

Mademoiselle Bhaïval. 

Quoi! vous ne voulez pas vous rendre fc 
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Le Gascon. 

Écoutez, sur cé nom jé suis boue baîet î 
A plus qué dds récits d’un modesté sifflet. 

Et bous cc botre Auteur bous débicz bous attendre \ 

On en préparait un chœur 
Au seul titré dé Grandeur. 

Il né promet rien d’agréable , 

Sien qué dé tintamarre un ennuyeux tissu : 

Jé lé conçois ainsi. Mardi! jé suis un diavlc, 

Jé né démotds jamais dé cé qué j’ai conçu ; 

Dans tout notre Armagnac on connoît ma constance. 
Sur lés bords dé Garonne , à Foix , à Tarascon , 

Ma fermété passe toute croyance. 

Cépendant jé me rends à bous, par complaisance. 
Mademoiselle Biauval, > 

Je vous suis obligée. 

Le Gascon. 

Au moins , point dé Gascon: 

En cé cas, sans quartier la guerré récommence , 

Jïon par aucun chagrin. Pourquoi sé gendarmer, 
Boyanr qué nous faisons lé bif des Comédies ? 

Qué Gascons , brais ou faux , ont lé don dé charmer. 

Pardi ! l’on doit vlen nous aimer , 

Puisque l’on aimé tant nos maubaisés copies ! 

Mais la bariété fut toujours dé mon goût. 

Et depuis certain tems jé né bois autré chose 
Qué Gascons là. Gascons ici , Gascons par- tout. 

Eh ! bertublu 1 cela mé.... pousse à vout 1 
Qué la Gascogne , au moins , pour un tems sé répose { 
J’en suis las. 

B iij 
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Mademoiselle Biauvu. 

On n’en fait aucune mention , 
le vous jure, Monsieur , dans la Pièce nouvelle. 
Le Gascon. 

A cetté condition , 

Ba , jé prends lé Grondeur sous ma protéssion. 

Mademoiselle Beauvu. 

Je vais dire à l’Auteur cette bonne nouvelle. 

{ Elle sort, ) 


SCENE V. 

ÉRASTE, DA MON, LE GASCON. 

D a M o N , au Gascon . 

: • Jf^ÀDMiH* ta présomption; 

Crains que le protecteur ne soit sifflé lui-même. 

Le Gascon. 

Qué jé rirois dé ton erreur extrême!... 

. ( Mais tu mé fais compassion. 

Talasandis ! jé sais qu’à ma débotion 
J’aurois, en un moment, plus dé trois cents flamverges: 
J’ai du crédit dans lés auverges. 

D A M O N. 

On lo-sait bien J tu dois par-tout ta pension. 

Le Gascon. 

Qué dis- tu ? 

D A M O N. 

Que je crains pour ta commissio». 
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I.E Gascon. 

Né crains rien ; dé cé pas j’y bole. 

J i l’ai promis , puis-jé m’cn dispenser ? 

On peut fairé commencer. 

Cependant , sur ma parole » 

J’en réponds. 

Éa A STE. 

La caution 

Me patoît un peu véreuse ; 

Et sur un te! garant je tiens l’attention 
Du Public chose douteuse. 

D A M O N. 

Sans vouloir me préoccuper. 

J’attends peu d'un Auteur dont la peur est extrême ; 
Mais pour l’amour de lui , du Public , de nous-même , 
Je souhaite de me tromper. 


Fin du Prologue, 

i 
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PERSONNAGES 

t 

DE LA COMEDIE. 


M. GRICHARD, Médecin. 

TÉRIGN AN, fils de M. Grichard , amant de Cla- 
rice. 

II O I\ T E N S E , fille de M. Grichard. 

A R I S T E , Avocat , et frere de M. Grickard, 

M O N D O R , amant d’Hortense. 

C L A R I C F , amante de Térignan. 

M. FA DEL, parent de Clatice. 

BRILLON, second fils de M. Grichard. 

M. MAMÜRRA , précepteur de Brillon. 

C A T A U , suivante d’Hortcnsc. 

ROSINE, suivante de Ciaricc. 

LOUVE, vaftt de M. Grichard. 

J A S M r N , laquais de M. Grichard. 

Un autre laquais. 

Un Prévôt de Maître h danser, 

M. R I G A U T , Notaire. 

La Scene est à Paris > che £ M. C richard. 
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COMÉDIE. 

— ■■■» !•— — 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

térignan, hortense. 

Térighah, 

Ï&IIais , ma soeur , pourquoi cc retardement? 
Hortense. 

Nous le saurons , quand mon pere reviendra de U 
rille. 

Térignan. 

Il faudroit le savoir plus tôt. 

Hortense. 

Vous avez envoyé Loüve chez mon oncle, et moi 
Catau chez Clarice , pour s’en informer ; ils seront 
bientôt ici. 

Térignan. 

Qu’ils tardent à venir 1 et que je souffre dans I*in* 
certitude où je suis ! 

Hortense, 

Voici déjà Catau. 
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SCENE II. 

CATAU, TÊRIGNAK, HO RT ENS E. 
Térignan. 

He bien ! qu’as tu appris chez Claricc ? 

* Catau. 

Monsieur de Saint-Mvar son perc étoit sorti , et 
Claricc n’éroit pas encore levée; mais.... 

Hortense. 

Quoi 1 mais ? 

C A T a u. 

Ne connoisscz-vous pas à mon air que je vous ap- 
porte de bonnes nouvelles ? 

Hortense. 

Et quelles ? 

Catau. 

Vous serez mariés , ce soir , l’un et l’autre. La maison 
de Monsieur de Saint- Al var est toujours remplie de pré- 
paratifs qu’on y fait pour vos noces. 

Hortense, à TSrignan, 

Je vous le disois bien , mon frere. 

T É R i G N a N. 

Je ne serai point en repos que je ne sache la raison du 
retardement d’hier au soir, de la propre bouche d$ 
mon perc. 

Hortense, à Catau, 

Va donc voir s’il est revenu* 


/ 
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C'aïaü. 

w Ylon ! revenu. Eh ! ne l’cntendrions-nous pas, s’il 
€toit au logis ? Ccssc-t-'I de crier , de gronder, de tem- 
pêter, tant qu’il y est? et les voisins eux mêmes ne 
s’aperçoivent-ils pas quand il entre , ou quand il sort ? 

H o R T E n s E. 

Au moins, scconde-rous bien aujourd’hui : quoi 
qu’il fasse , nous avons résolu de le contenter. 

C A T A U. 

De le contenter ? Ma foi! il faudroit être bien fin. 
Avouez que c’est un terrible mortel que Monsieur votro 
pcrc ? 

HORTtNSE. 

Nous sommes obligés de le souffrir tel qu’il est. 

C A T A U. 

les valets et les servantes qui entrent céans n’y demeu- 
rent , tout au plus , que cinq ou six jours. Quand 
nous avons besoin d’un domestique il ne faut pas songer 
à le trouver dans le quartier, ni même dans la ville; il 
faut l’envoyer quérir en un pays où l’on n’ait point en- 
tendu parler de Monsieur Gt ichard , le médecin. Le 
petit Brillon, votre frère, qu’il aime à la rage, a 
changé de précepteur trois fois dans ce mois-ci, parce 
qu’il ne le châtioit pas à sa fantaisie. Moi -même, 
je scrois déjà bien loin , si l’affection que j’ai pour 
vous.... Mais , voici Lolivc, 
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SCENE III. 


LOLIVE , TÉRIGNAN , HORTENSE , CATAU, 1 


Térignak, a Lolive, 
Ha bien , que t’a dit mon oncle ? 


L o 1 1 v K. 

Monsieur , d’abord il m’a demandé si Monsieur votrfl 
pere , à qui il m’a donné, étoitbicn content de moi. 
Je lui ai répondu que je n’étois pas trop content de lui , 
et que depuis deux jours que je le sers il ne m’a pas 

été possible.... 

\ 

TÉRIGNAN, l'interrompant. 

Eh! laisse tout cela , et me dis seulement s’il n’a 
point su pourquoi mon mariage avec Claricc a été 
différé ? 

Hortense, à Lolive , 


Et s’il n’a rien appris de nouveau sur le mien av* 
Montlor. 


Lolive. 


C’est à quoi je voulois venir. 


C A T A U. 

Eh î viens-y donc. 

Lolive, à Tarignnn et À Hortense . 

Dans le moment que je m’informois de vos affaires, 
le pere de Claricc est entré, et il n’a pas eu le tems de 
Mie parler, 

TÉRIGNANi 
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Térignàn. 

Tu n’as donc rien 2ppris ? 

Loliti, 

Pardonnez-moi , Monsieur. 

Hortense. 

C’est donc en écoutant ce qu’ils ont dit I 

Louve. 

Oui , Mademoiselle. 

C A T A U. 

Et de quoi se sont-ils entretenus i 

Louve, à T/riçnan et à Ho r tente. 

Je vais vous le dire. Ils se sont tires à l’écart 5 ils 
m’ont fait signe de in’éloigncr , ils ont parlé tout bas , 
et je n’ai rien entendu. 

C A T A U. 

Te voilà bien instruit ! 

Louve, 

Mieux que tu ne penses. 

T K R 1 C N A N. 

Mais , à ce compte-là, tu ne peux rien savoir ? 
Louve. 

Pardonnez-moi , Monsieur. 

Hortense. 

Mon oncle te l’a donc dit, ou queîqu’autre, après 
■que Monsieur de Saint Alvar a été sorti ? 

Louve. 

Pardonnez-moi, Mademoiselle. 

C A T A U. 

Eh ! comment diantre le sais-tu donc ? 

C 
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LOLIVE. 

Oh! donne-toi patience.... ( A T/dgnan et à Hor~ 
tente, ) Vous ne connoissex pas encore tous mes talcns ! 
On se cache des valets , quand on a quelque secret à 
dire; et moi, depuis que je sers, je me suis fait une 
étude de deviner les gens. 

C AT A U. 

l’este de l’imbécillc ! 

L o L I v E , à T/rignan et à Hortense. 

Oui; et j’y ai si bien réussi que lorsque deux person- 
nes , dont je sais les affaires , discourent ensemble 
avec un peu d’action , je ne veux que les voir en face , 
et je gagerois , à leurs gestes , et à l’air de leur visage, 
de vous rapporter , mot pour mot , ce qu’ils ont dit. 

O A T A U , et Térignan tt à Horten.se . 

Il est devenu fou î 

Térignan, à Lolive» 

Mais , enfin , que soupçonnes-tu ? 

Lolive. 

Que vos affaires ont changé de face, 
Hortense. 

A quoi l’as-tu reconnu ? 

Lolive. 

Premièrement , à ce que Monsieur de Saint-Alvar n’* 
tien voulu dire devant moi à Monsieur Arïste, 
TÉRIGNAN, à Clitrice. 

Ah! ma soeur, il n’y a que trop d’apparence i 

Lolive. 

|c ne vous ai pas encore tout dit. 
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Hortense. 

Sais-tu quelque chose de plus ? 

L O L I V E. 

Oh! qu’oui. A peine le pere de Clarice a ouvert la 
bouche que voici comme votre oncle lui a répondu. 
Remarquez bien ceci... ( Il fait les gestes d’un homme sur- 
pris et en colere. ) 

C AT A U. 

Que diantre veux-tu dire ? 

L o L i v e. 

Quoi ! tu ne le vois pas ? Cela est pourtant plus clair 
que le jour > ( Montrant Te'rignan, ) et Monsieur m’en- 
tend bien , assurément ? 

Térignan, 
le m’en doute assez. 

L o L i v E , à Hortense. _ 4 

!t Mademoiselle aussi ? 

Hortense. 
f Je n’y comprends rien. 

L O L I v E. 

Je vais vous l’expliquer. Quand votre oncle faisoït 
ainsi , ( Il refait les mêmes gestes. ) vous jugez bien qu’il 
dtoit surpris , étonné et en colere de ce que Monsieur 
de Saint-Mvar venoit de lui dire : ces actions parlent 
d’clies-mSmcs. Tenez, voyez si, avec ces gcstes-là, il 
pouvoir lui dire autre chose que ceci : «Quoi! vous 
a> avez changé de sentiment ! que me dites- vous- là? est- 
il possible? « 

T É R I G N A N. 

Çuc disoit à cela Monsieur de Saint-Alvar ? 

Cij 
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L O L I V E. 

Voici ce qu’il lui répliquoit, ( Il fait les gestes d’um 
komme qui fait des excuses. ) 

C AT A U. 

Et que veulent dire ces actions-là ? 

L o L i v K. 

Pour celles-là qui sont équivoques..#, 

C A T A U , l'interrompant. 

Point : je les trouve aussi claires que les autres. 

L o L i v fi. 

Explique-les donc pour voir ? 

C A T A U. 

Eh! cxpliquc-lcs , toi-meme , puisque tu as com- 
mencé. 

L o L i v E. 

Cela peut signifier qu’il lui faisoit des excuses d’a- 
voir été obligé de changer de sentiment. Voyez., 
ts. j’en suis bien fâché! je n’ai pu faire autrement; 
v* Monsieur Grichard l’a voulu ... » Ou bien cela pour- 
roit encore signifier que l’absence de Mondor a été causa 
qu’on a différé vos mariages. 

C A T A V. 

Quoi ! tu trouves tout cela dans ces gestes ? 

L o L i v E. 

Je gagerois qu’il ne s’en faut pas une syllabe ! 

C A T A U , à Térignan et â Horiense. 

C’est un fou , vous dis ic ; cela ne peut être. Clarice 
est fille unique de Monsieur de Saint-Alvar , qui est un 
riche Gentilhomme, ami de votre pcrc ; Mondor est 
un homme de qualité , dont le bien et le mérite répon-* 
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dent à la naissance. Vos mariages sont arrêtés , depuis 
hier; la parole est donnée , les contrats sont dressés; 
il n’y a qu’à signer. Il ne sait ce qu’il dit. 

L O L I V E. 

Je ne' crois pourtant pas m’être trompé. 

C A T A U. 

Cependant, tu n’as rien ouï. 

1 o L i v E. 

Non, mais j’ai vu ; et les actions des hommes sont 
moins trompeuses que leurs paroles. 

T É R I G N an, à Hortenie. 

Je tremble qu’il ne dise vrai 1 
C AT A V. 

Vous vous arrêtez à des visions, et moi , je viens de 
voir des préparatifs de noces. 

L o l x v E. 

Ce sont peut-être ces préparatifs qui ont rebuté Mon- 
sieur Grichard. Tu sais qu’il a une parfaire aversion 
pour tout ce qui s’appelle festin , bal , assemblée , di- 
vertissement, et enfin pour tout ce qui peut inspirer 
la joie. 

Hortense. 

Quoi qu’il en soit, va faire exactement ce que mon 
pere t’a commandé , quand il est sorti , afin qu’à son 
retour il ne trouve ici aucun sujet de se mettre en 
colere. 

C a t A v , à Lolive. 

Adieu, truchement de malheur 1 Va faire des com- 
; mcntaircs sur les grimaces de notre singe. 

( Lolive sort. \ 

C üj 
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SCENE IV. 

TÉRI GNAN, HORTENSE, CATAU. 

Térignan, à Hortense, 

Ce que Lolive vient de nous dire redouble mes alar- 
mes. 

C ATA V. 

Auriez-vous fait connaître à votre pcrc que voua 
Stes amoureux de Claricc ? 

T h I G N A N, 

Moi ? non , assurément 1 11 me soupçonne , au con- 
traire, d’aimer Nérine, la fille d’un médecin qui n’csfi 
pas trop de ses amis; et, pour le laisser dans son er- 
reur, lorsqu’il me proposa hier la belle Clarice, jo 
feignis de n’y consentir qu’à regret. 

Catau. 

* Vous fîtes fort bien 1 

Hortense. 

Il ignore aussi mes sentimens pour Mondor , et 
croit même que je ne l’ai jamais vu , non plus que lui » 
à cause qu’il est presque toujours à l’armée. 

Catau, à T/rignan et à Hortense. 

Tant mieux ! Gardez-vous bien de lui faire connoître 
que ces mariages vous plaisent. Les esprits à rebours, 
comme le sien , ne veulent jamais ce qu’on veut , et 

veulent toujours ce qu’on ne veut pas, 

. • - / 
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H O R T E N S E. 

On frappe, et même rudement. Vois qui c’est. 

C A T a u. 

Ce scia, sans doute , votre peve.... Non, Dieu 
merci.' c’est Monsieur Ariste. v ’ 


SCENE y. 

. ARISTE, TiRIGNAN, HORTENSE , CATAU. 


TÉRIGNAN, à Ariste. '■ 



mon oncle , comment vont nos affaires^ 


Fort mal ! 


ARISTE, 


TÉRIGUÀR. 

Ah ! Ciel! 

* 

Hortense, à Ariste . 

Quoi ! mon oncle ? 

Ariste. 

Votre pere me suit ; retirez-vous : laisscz-moi lui 
parler; je veux tâcher de le ramener à la raison. 


T t R l G N A N. 

Seroit-il possible î, 

. Ariste. 

Retirez-vous , vous dis-je , et m’attendez dans votrt 
appartement j j’irai vous rendre compte de tout,,.* 
Eh 1 vite » il vient, 
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C A T A U , à Ttrignan et J Horten.se. 

Eh ! tôt, retirons-nous : voici l’orage , la tempête, 
la grêle, le tonnerre , et quelque chose de pis!...» 
Sauve qui peut ! , 

( Terignan , Ho rte use et Catau sortent. ) 


SCENE VI. 

M. GKICHARD, LOUVE, AIIISTE. 

M. Guichard, à Lolive. 

]B)ourreau ! me feras-tu toujours frapper deux heures 
à la porte ? 

' I, oli v e. 

Monsieur, je travaillois au jardin: au premier coup 
de marteau j’ai couru si vîte que je suis tombé en 
chemin. 

M. Grichard, 

Je voudrois que tu te fusses rompu le cou , double 
chien! Qac ne laisses- tu la porte ouverte ? 

Lolive. 

Eh ! Monsieur , vous me grondâtes hier à cause 
qu’elle l’étoit. Quand elle est ouverte , vous vous fâ- 
chez; quand clic est fermée, vous vous fâchez aussi* 
Je ne sais plus comment faire. 

M. G R IC H A RD, 

Comment faire î 
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A R I S T E. 

Mon frere , voulez-vous bien.... 

M. Grichard, l'interrompant. 

Oh ! donnez vous patience ... ( A Lolive. ) Com- 
ment faire ? coquin ! 

A R i s T K. 

Eh! mon frere , laissez- là ce valet, et souffrez que 
je vous parle de.... 

M. Grichard, l’interrompant. 

Monsieur m^n frère , quand vous grondez vos va- 
lets , on vous les laisse gronder en repos. 

A R I s T E , à part. 

Il faut lui laisser passer sa fougue. 

M. Grichard, à Lolive. 

Comment faire ? infâme ! 

Lolive. 

Oh! ça. Monsieur . quand vous serel sorti > VOU* 
lez-vous que je laisse la porte ouverte? 

M. Grichard. 

Non. 

Lolive. 


Voulez-vous que je !a tienne fermée ? 


Non. 


M. Grichard. 
Lolive. 


Si faut-il , Monsieur.... 

M- Guichard, l’interrompant . 

Encore ! tu raisonneras , ivrogne ? 

A R i s T E. 

JJ me semble, après tout , mon frere , qu’il nt 


Digitized by Google 



34 D E GRONDEUR, 

raisonne pas mal ; et l’on doit être bien-aise d’avoir urç 
valet raisonnable. 

M. G R i c lî a a D. 

Et il me semble à moi , Monsieur mon frere , que 
vous raisonnez fort mal. Oui, l’on doit être bien-aise 
d’avoir un valet raisonnable, mais non pas un valet 
raisonneur. 

Louve, à part . 

Morbleu! j’enrage d’avoir raison. 

M. G R I C H A R D. 

Te tairas-tu ? 

Louve. 

Monsieur, je me ferois hacher: il faut qu’une porté 
soit ouverte ou fermée ; choisissez ; comment la 
voulez-vous i 

M. G R X C H A R D. 

le te l’ai dit mille fois, coquin! Je la veux.... je la...» 
Mais voyez ce maraut-là. Est-ce à un valet à me venir 
faire ues questions ? Si je te prends , traître ! je te mon- 
trerai bien comment je la veux.... ( A Ariste. ) Vous 
riez, je pense, Monsieur le Jurisconsulte ? 

A R i s T B. 

Moi ! point. Je sais que les valets ne font jamais le* 
choses comme on leur dit. 

M. Grichard, montrant Lolive , 

Vous m’avez pourtant donné ce coquin-là» 

A r i s x a. 

* Je croyois bien faut. 
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M. G R I C H A R D. 

£>h ! jecroyois... Sachez, Monsieur le rieur, que je 
Crovois n’cst pas le langage d’un homme bien sensé. 

A R I STE. 

ïh î laissons cela , mon frcre , et permettez que je 
vous parle d’une affaire plus importante , dont je seroi* 
bien aise..., 

M. Grichard, l’interrompant. 

Non •» je veux auparavant vous faire voir à vous- 
meme comment je suis servi par ce pendard-là , afin 
que vous ne veniez pas après me cire que je mejache 
sans sujet. Vous allez voir , vous allez voir... ( A La - 
live. ) As-tu balayé l’escalier ? 

L o l i v E. 

Oui , Monsieur , depuis le haut jusqu’en bas. 

M. Grichard. 

Et la cour ? 

L O L I V E. 

Si vous y trouvez une ordure comme cela je veux 
perdre mes gages! 

M. Grichard. 

Tu n’a pas fait boire la mule ? 

L o L i v E. 

Ah ! Monsieur, dcmandez-lc aux voisins qui m’ont 
Vu passer. 

M. Grichard. 

Lui as-tu donné l’avoine ? 

Louve. 

Oui , Monsieur*, Guillaume y étçit présent. 
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M. G R I c H a R D. 

Mais tu n’as point potté ces bouteilles de quinquina 
îl > e t>ai dit ? Louvl 

Pardonnez. -moi, Monsieur, et j’ai rapporté les 
VUidCS * M. G R i c H a R D. 

Et mes lettres les as-tu portées à la porte? Hcim?..« 

L O L 1 V E. 


Peste! Monsieur, 




M. Guichard, 

Je t’ai défendu cent fois de racler ton maudit Tio* 
Ion* cependant j’ai entendu ce matin.... 

L O L I V E , l’interrompant. 

Ce matin ! Ne vous souvient-il pas que vous me le 
mîtes hier en mille pièces : 

M. G R I C H A R D. 

Je gagerois que ces deux voies de bois sont en- 
core.... 

L O L I v E , l’interrompant. 

Elles sont logées. Monsieur. Vraiemcnt , depuis cela 
j’ai aidé à Guillaume à mettre dans le grenier une 
charretée de to n , j’ai arrosé tous les arbres du >ar- 
din, j’ai nettoyé les ailées, j’ai bêché trois planches, 
Ct j’achevois l’aurrc quand vous avez frappé. 

M. G RICHARD, A part. 

Oh ! il faut que ie chasse ce coquin-là !.... Jamais 
valet ne m'a fait enrager comme celui ci. Il me feroit 
mourir de chagrin.... ( A Lolive.) Hors d’ici. 

Louve , 
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L o l i V e , à Ariste. 
Que diable a-t-il mangé ? 

Ariste» avec douceur. 

Retire-toi. 


( Lolive sort. ) 


SCENE VII. 

M. GRICHARD, ARISTE, 

A R I S T E. 

En vérité, mon frere , vous 6tes d’une étrange hu- 
meur! A ce que je vois, vous ne prenez pas des do- 
mestiques peur en être servi , vous les prenez seule- 
ment pour avoir le plaisir de gronder i 
M. GRICHARD. 

- Ah ! vous voilà d’humeur à jaser ? 

Ariste. 

Quoi ! vous voulez chasser ce valet , à cause qu’en 
Faisant tout ce que vous lui commandez, et au-delà , il 
ne vous donne pas sujet de le gronder; ou , po*ur 
mieux dire , vous vous fâchez de n’avoir pas de quoi 
vous fâcher ? 

M. Guichard. 

Courage , Monsieur l’Avocat , contrôlez bien mes 
actions ! 

Ariste. 

Eh ! mon frère, je n’étois pas venu ici pour celai 

D 
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maïs je ne puis m’empêcher de vous plaindre, quand 
je vois qu’avec tous les sujets du monde d’être con- 
tent , vous êtes toujours en colcre. 

M. G R X C M A R D. 

Il me plaît ainsi. 

A R i s T E. 

Eh! je le vois bien. Tout vous rit; vous vous porte* 
bien , vous avez des enfans bien nés , vous êtes 
veuf, vos affaires ne sauraient mieux aller : cepen- 
dant on ne voit jamais sur votre visage cette tran- 
quilité d’un perc de famille qui répand la joie dans 
toute sa maison; vous vous tourmentez, sanscesse, 
et vous tourmentez , par conséquent, tous ceux qui 
sont obligés* de vivre avec vous. 

M. G R i c H A R D. 

Ah ! ceci n'est pas mauvais ! Est ce que je ne suis pas 
homme d’honneur ? 

A R i s T E. 

Personne ne le conteste. 

M. G R i c H A R D. 

À*t-on rien à dire contre mes moeurs f 

A r x s T E. 

Non , sans doute. 

M. Grichard. 

Je ne suis , je pense , ni fourbe , ni avare , nî 
menteur, ni babillard comme vous; et..., 

A R I s T E , l' interrompant. 

Il est vrai , vous n’avez aucun de ces vices qu’on 
a joués jusqu’à présent sur le Théâtre , et qui frap- 
pent les yeux de tout le monde i mais vous en avez un 


1 
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qui empoisonne toute la douceur de la vie, et qui, 
peut-être , est plus incommode dans la société que tous 
les autres, car enfin on peut, au moins, vivre quel- 
quefois en paix avec un fourbe , un avare et un men- 
teur ; mais on n’a jamais un seul moment de repos avec 
ceux que leur malheureux tempérament porte à être 
toujours fâchés , qu’un rien met en colère , et qui se 
font un triste plaisir de gronder et de criailler sans 
cesse. 

M. Grichard. 

Aurez-vous bientèt achevé de moraliser? Je com- 
mence à m’échauffer beaucoup ! 

A R I S T E. 

Je le veux bien , mon frété ; laissons ces contesta- 
tions. On dit aujourd’hui que vous vous mariez. 

M Grichard. 

On dit ! on dit ! De quoi s c mîle-t-on ? Je voudroi* 
bien savoir qui sont ces gens là ? 

A R I S T E. 

Ce sont des gens qui y prennent intérêt. 

M. Grichard. 

Je n’en ai que faire, moi. Le inonde n’est rempli 
que de ces preneurs d’imérct , qui , dans le fond , ne se 
soucient non plus de nous que de Jean de Vçrc i 

A R i s T i. 

Oh 1 il n’y a pas moyen de vous parler. 

M. Grichard. 

U faut donc sc taire, 

D I] 
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A R I S T E. 

Mais, pour votre bien , on auroit des choses à vous 
dire. 

M. G R I C H A R D. 

Il faut donc parler. 

A R r s T E. 

Vous étiez hier dans le dessein de marier avanta- 
geusement vos enfans ? 

M. G R i c H A R D. 

Cela se pourroit» 

A n i s t e. 

Ils consentoient l’un et l’autre à votre volonté ? 

M. G R I C H A R D. 

J’aurois bien voulu voir le contraire ? 

A R X S T E. 

Tout le monde louoit votre choix? 

M. G R X C M A R D. 

C’est de quoi je ne me souciois gucres î 
A r r s T E. 

Aujourd’hui , sans que l’on sache pourquoi , vous 
avez tout d’an coup changé de dessein. 

M. G R î c H A r D. 

Pourquoi non ? 

A R I S T E. 

Après avoir promis votre fiüe à Mondor , vous voulez 
la donner aujourd’hui :\ Monsieur Fadcl , qui n’a 
pour tout mérite que d’ette beau- frète de Monsieur 
de Saint-Alvar. 

M. G R I C H A R P. 

Que vous importe? 
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A R I S T B. 

Et vous voulez épouser cette même Clarice » que 
vous avez promise à votre fils ? 

M. Grichar». 

Bon! promise.... Qu’il compte là dessus ! 

A r i s t s. 

En conscience, mon frere , croyez-vous que dam le 
monde on approuve votre conduite ? 

M. GrichaRD. 

Ma conduite!.... Et croyez -vous en conscience. 
Monsieur mon frere , que je m’en mette fort en 
peine ? 

ARIiXI* 

Cependant., «A * 

M. G R i c h a R d , l'interrompant . 

Oh ! cependant !.... cependant chacun fait chez lui 
comme il lui plaît s et je suis le maître de moi et de 
mes enfans. 

A r i s t t. 

Pour en être le maître , mon frere, il y a bien des 
choses que la bienséance ne permet pas de faire i 
car si.... 

M. Grichard, l'interrompant. 

Oh ! si , car , mais.... Je n’ai que faire de vos con- 
«cils. Je vous l’ai dit plus de cent fois. 

A R I S T E. 

si vous vouliez pourtant y faire un peu de td- 
flexion,,,. 

P iij 
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M. GRICHARD, l'interrompant. 

Encore!.... Vous ne seriez donc pas d’avis que j’é- 
pousasse Clarisse ? 

A r x s x a. 

Je crains que vous ne vous en repentiez. 

M. GRICHARD. 

Il est vrai qu’elle convient mieux à Térignan ? 

A R I S T E. _ 

Sans doute. 

M. Grichard. 

Et vous ne trouvez pas à propos , non plus , que je 
donne Hortensc à Monsieur Eadcl ? 

A R i s T E. 

C’est un imbécile. J’appréhende que vous ne rendiez 
votre fille tics-maiheureuse. 

M. Grichard. 

Très-malheurcusc ! en effet , comme vous dites.... 
Ainsi vous croyez que je ferois beaucoup mieux de 
revenir à mon premier dessein? 

A r.i s x £. 

Très-assurément 1 

M. Grichard. 

Et vous avez pris la peine de venir ici exprès poui 
me le dire ? 

A r i s T E. 

ï’ai cru y être obligé , pour le repos de votre fa- 
mille. 

M. Grichard. 

Tort bien !,.,, C’est donc Ü votre avis J 
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A'RISTt. 

Oui , mon frère. 

M. G R i c H A R D. 

Tant mieux ! j’aurai le plaisir de rompre deux ma- 
riages , et d’en faire deux autres contre votre senti- 
ment. 

A R I S T E. 

Mais vous ne songez pas.... 

M. G R I C il a R D , l’interrompant. 

Et je vais, tout-à-l'heure , chez M, Kigaut , mon 
notaire, pour cela. 

A r i s T E. 

Quoi ! vous allez.... 

M. Grichard, voulant sortir t sans l'/couter , 

Serviteur, , 


SCENE VIII. 

BRILLON , CAT AU, M. GRICHARD, ARIST2. 

C A T a U , à M. Grichard. 

ÎVÎÎ on sieur, voici Brillon qui vous cherche. 

M. Grichard. 

Que veut ce fripon ? 

Brillon. 

Mon pere , mon perc , j’ai fait aujourd’hui mon 
thÊme sans faute * tenez , voyez. ( Il lui donne un. 
Wier K ) 
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44 le grondeur, 

M. GRICHARD, prenant le papier et le lui jetlant 

au ne ç. 

Nous verrons cela tantôt. 

Brillon. 

Eh ! mon pere , voyez-le à cette heure » je vous en 
prie I 

M. GRICHARD. 

Je n’ai pas le loisir. 

Brillon. 

Vous l’aurez lu en un moment. 

M. GRICHARD, 

Je n’ai pas mes lunettes. 

Brillon. 

je vous le lirai. 

M. Grichard, à part. 

Eh ! voilà le plus pressant petit drôle qui soit ai« 
monde. 

A R I s TE, 

Vous aurez plus tôt fait de le contenter. 

B R I L L O N , à M. Grichard. 

Je vais vous le lire en françois , et puis je vous 
lirai le latin..., ( Lisant. ) et Les hommes.... « Au moins ce 
n’est pas du latin obscur , comme le thème d’hier i 
vous verrez que vous entendrez bien celui-ci. 

M. Grichard, « part. 

Le pendait! 

Brillon, lisant. 

« Les hommes , qui ne rient jamais , et qui grondent 
toujours , sont semblables à ces bêtes féroces qui, ... » 


\ 
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M. G R I c H A R D , /ai donnant un soufflet. 

Tiens ! va dire à ton soc de précepteur qu’il te donne 
d’autres thèmes. 

C a t A u , à part. 

Le pauvre enfant! 

A R I s T B , à part . 

Belle éducation! 

Brillon, pleurant , à M . Grichard. 

Oui! oui ! vous me frapper, quand je fais bien , et, 
moi , je ne veux plus étudier ! 

M. G R i c H a R D. 

Si je te prends !.... 

Brillon. 

Peste soit des livres et du latin ! 

M. Grichard. 

Attends, petit enragé ! attends! 

Brillon. 

Oui! oui! attends... Qu’on m’y ratrape !..., Te- 
nez. , voilà pour votre soufflet. ( Il de'chire son thème, ) 
M. Grichard. 

Le fouet, maraut ! le fouet ! 

Brillon. 

Oui-dà! le fouet.... J’en vais faire autant, fout-à- 
l’ heure , de ma grammaire çt de mon Despautcrc ! 

( U sçri. ) 
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SCENE IX. 

M. GR1CHAKD, ARISTE, CATAU. 

M. G R I C H A R D. 

TFü le paieras !.... ( A part, ) Ce petit maraut abusa 
tous les jours de la tendresse que j’ai pour lui ! 

Catau, à part. 

Voilà déjà un petit Grichard tout craché î 

M. Grichard. 

Que marmotes-tu là ? 

Catau. 

Je dis , Monsieur , que le petit Grichard s’en ta 
bien fâché 1 

M. Grichard. 

Sont-ce-là tes affaires, impertinente? 

Ariste, à Catau , 

Mon frère a raison. 

M. Grichard. 

Et moi , je veux avoir tort. 

Ariste. 

Comme il vous plaira.... Oh! ça, mon frere, reve- 
nons, je vous prie, à l’affaire dont je viens de vous 
parler. 

M. Grichard. 

Ne vous ai-je pas dit que je vais de ce pas chez M. Ri- 
gaut , mon notaire ? Serviteur,.,. Mais que me veut 
encore cet animal l 
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SCENE X. 

MAMURRA , M. GRICHARD, ARISTli , GA TAU. 

M A M U R r a , à M. Grichard, 

M ONSIÏUR.,,, 

M. Grichard. 

Qu’est-ce , Monsieur ? Vous prenez très-mal votre 
tems , M. Mamurra ; allez-vous-cn donner le fouet à 
Brillon. 

Mamurra. 

Abiil , tjfugit , evasit , erupit l 

M. Grichard, 

Brillon s’est sauvé ? 

Mamurra. 

Oui, Monsieur, effugitl 

M. Grichard, <î part. 

Ces animaux-là ne sauroient s’empêcher de cracher 
du latin,... Parle françois, ou tais-toi, pédant fieffé i 

Mamurra. 

Puisque telle est votre volonté , sit pro ratione volun- 
tas. 

M. Grichard. 

Encore î Eh 1 de par tous les diables ! parle fran- 
çois, si tu veux, ou si tu peux , excrément de col- 
lège î 

Mamurra. 

Soit, Nous lisons dans Arriaga.,., 
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M. Gricha RD, l’interrompant. 

Hé bien , bourreau ! dis-moi , qu’a de commun 
Arrjaga avec la fuite de Brillon? 

M A m u R R A. 

Oh! ça, Monsieur, puisque vous voulez qu’on 
vous parle fiançois, je vous dirai que vous avez donné 
un sourflet à mon disciple , fort mal à propos. Il a la- 
céré , incendié tous scs livres, et s’est sauvé. I.a cor- 
rection est nécessaire , concedo ; mais il n-’est rien de 
plus dangereux que de châtier quelqu’un sans sujet : on 
révolte l’esprit , au lieu de le redresser; et la sévérité 
paternelle et magistrale , dit Arriaga.... 

M. Grichard, l'interrompant. 

Toujours Arriaga , tête incurable ! Sors d'ici, tout- 
à -l’heure , et ton maudit Arriaga ; et n’y remets le 
pied de ta vie , si tu ne me ramènes Brillon î 

M A M U R R A, 

Monsieur ... 

M. GRICHARD, l'interrompant. 

Hors d’ici, te dis-je i et va le chercher tout-â* 
l’heure i 

( Mamurra sort.) 


SCENE IX. 
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SCENE XI. 

M. G RICHARD, ARISTE, CATAU. 

A R I s T B , à M . Grichard, , 

“\f o vs ne voulez donc rien écouter? 

M. Grichard. 

Serviteur !.... ( Appelant. ) Hé ! Lolivc ! qu’on seîlo 
ma mule.... Je reviens, dans un moment, pour aller 
voir un malade qui m’attend. 

{ Il sort . ) 


SCENE XII. 

ARISTE, CATAU. 

A R T S T B. 

\3uel homme ! 

^ C AT A V. 

A qui le dites-vous ? 

Aristi. 

Sî tu savois quel dessein bizarre il a formé ! 

’ C A T A U. 

J’cn sais plus que vous. Rosine, la fille de chambra 
de Clatice , vient de m’informer de tout. Devineriez-, 

E 
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5» LE GRONDEUR, 

vous pourquoi , depuis hier , votre frété s’est mis ea 
tête d'épouser Clarice? 

A R I S T E. 

Peut être la beauté ?... * 

C AT AV i l’interrompant. 

Tarare ! la beauté 1 c’est bien la beauté , vraiement » 
qui prend un homme comme lui î ^ 

A r i s T E. 

Qu’est-ce donc ? 

C A T A U. 

Vous savex , Monsieur , que nous avions tous con- 
seillé à Clarice d’affecter de paroître sévere et rude 
aux domestiques , en présence de M. Grichard , afin 
de gagner ses bonnes grâces , et de l’obügcr à con-* 
sentir au mariage de Térignan avec elle ? 

A R I S T E. 

Je le sais. 

C A T A U. 

Eh ! bien , hier au soir votre frère étolt dans (a 
chambre de Vî. de Saint-Alvar; Clarice étoit dans la 
sienne , qui y répond : Rosine vint à faire quelque ba- 
gatelle ; Clarice prit de-là occasion de gronder. M. Gri- 
chard, entendant quereller cette fille, quitta brusque- 
ment M. de Saint-Alvar, et alla se mettre de la par- 
tie. La pauvre créature fut relancée comme il faut ! 
Sa maîtresse fit semblant de la chasser; et , depuis ce 
moment , notre grondeur a conçu pour clic une estime 
qui n’est pas imaginable , et qui va jusqu’à la vou- 
loir épouser. 
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A R I S T E. 

ïst-il possible? 

C A T A U. 


D’abord, il le proposa à Monsieur de Saint- Alvar. 
Comme il est facile, il y consentit î à condition que 
M. Grichard donneroit Hortense à M. fadel , son 
beau-frcrc , qui est un homme qui lui est à charge. 

A R I S T E. 

Claricc le sait-elle? 

C AT AU. 

Elle en est au désespoir. Je viens de lui parler : 
elle a déjà fait des plaintes à son pere qui commence 
à sc repentir. 

A R I S T X. 


A quelque prix que ce soit , 
dessein. 


C A T A U. 


il faut rompre ce 


Nous avons déjà concerté avec Clarice et Rosine 
ce qu’il y a à faire pour ccia s et la fuite de Brillon 
me fait songer à un stratagème dont il faut que je 
me serve. 

A R I S T E. 

Que prétends-tu faire ? 

C A T A U. 

Je vous le dirai plus à loisir. 

Eij 
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5» LE GRONDEUR, 

* A R I S T S. 

Allons donc avertir Térignan et Hortense , et pre- 
iions ensemble des mesures pour agir de concert. 

C A T A U. 

Allons : notre grondeur sera bien fin, s’il ne donne 
«Uns les panneaux que je lui vais tendre. 


Fin du premier Acte , 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

L O L I V E , seul. 

ILa maudite b6te qu’une mule quinteuse ! te vilain 
homme qu’un médecin hargneux 1 Qu’un pauvre gar- 
çon est à plaindre d’avoir à servir ces deux animaux- 
là ! et que le Ciel les a bien faits l’un pour l’autre 1... 
Ouf 1 me voilà tout hors d’halcinc ; mais , Dieu merci ! 
c’est pour la dernière fois. 


SCENE II. 

CATAU, LOLIVE. 

C A T A V. 

Ah i te voilà ; je te chcrchois. D’où viens-tu ? 

Louve. 

, Je viens de planter notre chagrin de médecin sur sa 
chagrine de mule : ils ont enfin détalé d’ici , apres avoir 
fait l’un et l’autre le diable à quatre 1 Pour récompensa 
ils m’ont donné mon congé. 

E iij 
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le grondeur» 

C A. T A ü. 

Ton congé l 

Loiivb. 

Oui ; le médecin portoit la parole. Ce n’est pas un 
grand malheur J 

C A T a u. 

J’en suis persuadée ; mais, avant que le jour se 
passe , je te donnerai , si tu veux , le moyen de te 
venger de lui. 

Louve, 

Quoique la vengeance ne soit pas d’une belle ame, 
me v oilà prêt à tout , et tu peux disposer de moi. 

C A T a u. 

Nous avons compté là-dessus.... Mais , avant toutes 
choses , va te mettre en sentinelle au coin de la rue ; et 
quand tu verras venir de loin notre grondeur , viens 
vue m avertir.... Voici ma maîtresse. 

( Lolive sort. ) 

SCENE III. 

hortense, c a t a u, .. 
Hortense. 

jMon oncle et mon frere sont allés avertir Clarice 
de sc rendre ici. 

C A T A U. 

Fort bien, Vous , si votre pcrc vous propose de 
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vous marier avec Monsieur Fadel 5 faites semblant 

d*êtrc soumise à sa volonté, et ne l’irritez, point par un 
refus. 

Hortbnse, 

Mais si une fois j’ai dit oui ? 

C AT a u. 

îh ! bien , vous direz non. 

H O R T E H S E. 

Ne te fâche point , ma pauvre Catau ! 

C A T A U. 

I.aisscz-vous donc conduire. 

Hortense. 

Mais si ce que tu entreprends ne réussit point ? 

Catau. 

Oh ! faites donc à votre tête. 

Hortense. 

Mon Dieu , que tu es prompte ! Je crains de me 
voir mariée au plus imbécillc et au plus mai fait de 
tous les hommes. 

Catau. 

Vous ne seriez pas la seule. Je connois de belles per- 
sonnes, comme vous, qui ont pour époux de petits 
magots d’hommes ; mais aussi, en revanche, je con- 
nois de beaux et grands jeunes hommes qui ont pour 
épouses de petites guenuches de femmes. Cela est assez 
bien compensé dans le monde ; et l’avarice fait tous les 
jours de ces assortimens bizarres. 

Hortense. 

Le malheur des autres est une foible consolation l 
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C A T A V. 

Oh ! çà , puisque vous voulez tant raisonner , que 
prétendriez- vous faire, si, malgré ce que j’entre- 
prends , votre pcrc s’opiniâtroit à vous donner à Mon- 
sieur Fadel ? 

H o R T F. n s B. 

Je ne sais.... mourir. 

C A T A U. 

Mourir ! 

Hortense. 

Oui , te dis-je , mourir. 

C A X A U. 

Et si vous ne pouviez pas mourir? 

Hortense. 

Obéir. 

C A T A U. 

Obéir ? 

Hortense. 

Oui, Catau, obéir. Une fille, qui a de la vertu n’a 
point d’autre parti à prendre. 

Catau. 

Je ne suis pas, moi, tout-à-fait de cet avis là. Il 
i est vrai que la vertu défend à une fille d’épouser 
contre la volonté de scs parens un homme qui lui 
plaît; mais la vertu ne lui défend pas de s'opposer à 
, leur volonté, quand ils veulent lui donner pour epoux 
un homme qui ne lui plaît point. 

Hortense. 

Mon pere n’est pas fait comme les autres ; et si j’ai 
une fois consenti , te dis-je,... 
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C A T A U , l’interrompant. 

Bon ! consenti. Allez , Mademoiselle , en fait de 
mariage, une fille a son dit et son dédit... Ma:s nous 
n’en viendrons pas là. Laissez seulement agir Claricc , 
et faites ce que je vous dis. 


SCENE IV. 

LOLIVE, HORTENSE, C A T A U» 

L O L I V ï, 

Ctarre ! garre ! Monsieur Grichard. Garrc 1 garre î 

C A T a u. 

Est-il entré ? 

louvi. 

Non ; Guillaume ramene sa monture. 

HORTÏNSI. 

Et mon pere ? 

L o l i v z. 

Un petit accident l’a fait descendre à deux pas d’ici, 

C ATA U. 

Et quel accident? 

L o l i v s. 

' Il passoit , avec sa mule , devant la porte d’un de 
nos voisins. Un barbet, à qui sa figure a déplu , s est 
mis, tout d’un coup, à japper. La mule a eu peur > elle 
a fait un demi tour à droite , et Monsieur Grichard un 
demi tour à gauche , sur le pavé. 
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Hortenss. 

S’cst-il blessé ? 

L O L I V l. 

Non. Il gronde à cette heure le barbet : vous l’au- 
rez ici dans un moment. 

Hortense. 

le me rerire dans ma chambre ; j'appréhende sa mau- 
vaise humeur. 

( Elle rentre dans sa chamlre. ) 


SCENE V. 

CATAU, LOLIVE. 

C A T A ü. 

Ïl a été bientôt de retour ! » 

» Lolive. 

C’est qu’il a trouvé besogne faite, à ce que m'a 
dit Guillaume. 

C A T A Ü. 

On avoit peut-être envoyé quérir un autre méde- 
cin ? 

Lolive. 

Non ; mais le malade s’est impatienté , et voyant que 
Monsieur Grichatd tardoit trop à venir, il est parti 
sans son ordre. 

Catau, 

U l'a trouvé mort 2 


Digitized by Google 



5 » 


COMÉDIE. 

L O U V £, 

Tu l’as dit. 

C A T A U, 

Cela lui arrive tous les jours.... Mais, je l’entends... 
Retire-toi , qu’il ne te voie point. Va dire à Clarica de 
Venir promptement; elle te dira ce que tu as à faire . 
de ton côté.... Écoute. ( Elle lui parle à l’oreille. ) 

L o L i v E. 

C’est assez. 

( Il sorti ) 


SCENE VI. 

M. GRICHARPjCAT AU. 

M. G R I G H A R D. 

C^Hl parbleu î canaille! je vous apprendrai à tenir A 
l’attache votre chien de chien ! 

C A T a u. 

Mais aussi voyez ce maraut de voisin ! on le Int a dît 
mille fois.... Ce coquin ! cet insolent!... Mort de ma 
vie!... Monsieur» laissez-moi faire, je lui laverai la 
tctc ! 

M. GricharO) à part. 

Cette fille a quelque chose de bon,.,. ( A Catau. ) 
Êrillon n’est-il point revenu ? 

C A T A U. 

Non , Monsieur, 
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SCENE IX. 

M. FADEL, M. G RICHARD, CATAU. 

M, Guichard, à M. Fadel. 

A-PPtioCHEX , mon gendre prétendu.... ( M Fadel ap- 
proche tintement et avec timidttd. ) Eh! approchez , vous 
dis- je. 

Catau, à M. Fadel. 

Eh ! mettez-vous encore plus près ; vous devez savoir 
que Monsieur n’aime pas à crier. 

M. Fadel. 

Soit., 

M. GRICHARD, le regardant à chaque demande qu'il 
lui fait , pour voir s'il parlera. 

Oh! çà , on me veut faire croire que je marie ma 
fille à un sot ? 

M. Fadel. 

Ouais ! 

M. G R I C H A R D. 

Je n’ en crois rien , puisque je vous la donne? 

M. Fadel. 

Ah! 

M. Grichard. 

Et avec une grosse dot ! 

M. Fadel. 

Oh ! oh ! * 

M. G R i c H a R D. 

Je l’avois promise à un certain Mondor , qui est 
absent. 
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M. F A D E L. 

Voy vl ! 

M. G R r G H A R D. 

Mais je vous préfère à lui. 

M. F A D E E. 

Oui ? 

M. G R I C H A R D. 

II sera attrapé , quand il viendrai 
M. F a d s L. 

Ah ! ah ! 

M. G R r C H A R D. 

Pour moi , j’épouse votre parente Clarica, 

M. F A D E L. 

ôui-dà ! 

M. Grichard. 

Ouais! oh! oh! ah! ah! oui? voyez ! oui-dài 
ÎTavez-vous que cela à me dire ? 

C A T A U. 

Il vous répond fort juste ! 

M. F A D E L. 

Oh ! oh ! 

M. Grichard, à Catan. 

Oui ; mais son style est bien laconique ! 

M. F a d 1 1. 

La , la. 

Catad, d M. Grichard . 

Il ne vous rompra pas la tête. 

M. Grichard. 

Vn grand parleur est encore plus incommoda 

.A 
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C AT A U. 

J’en sais , Monsieur , plus de quatre , qui , sans : oh ! 
oh! oui î et ah! ah! n’auroient souvent rien à dire. 

M. G R l c H A R D. 

II faut que je le mène à Hortense : peut-être par- 
lera-t-il devant elle. 

M. F A D E L. 

Oh ! oh 1 

M. G R I C H A R D. 

Venez donc. 

C A t A U , à M. Fadcl. 

Allez voir votre maîtresse, Monsieur oh! oh!...; 

( M. Grichard et M. Fadel entrent che ç Hortense. ) 


SCENE X. 

C A T A U , seule. 

Jh. quei imbécile veut-on donner une fille comme 
elle? Je l'empêcherai bien. 


Pij 


Digitized by Google 



> 


<5 4 LE GRONDEUR 


SCENE XI. 


TÉR1GN AN, ARISTE, LOL1VE, dans le fond f 

C ATAU. 

A R I s T E , i Catau. 

Ou est mon frère ? 

Catau. 

Il vient d’entrer dans la chambre d’Hortense avec 
Monsieur Fadel. Ils n’auront pas longue conversation 
ensemble. 

Loliv e , dans le fond. 

Puis- je entrer ? 

Catau. 


Oui; mais dépêche-toi. 

1. O U v i , approchant. 
Clarice sera ici dans un moment. 


Tant mieux. 


Catau. 


Loli v e, à Catau, en regardant si M. Grichari nt 


vient point. 


J’ai trouvé Brillon. 

Catau. 

lié bien? 

Lotir e , montrant Aristt K 
Je l’ai mené . chez Monsieur. 

C A TA U. 

Tu as bien fait. 
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Lolite. 

II n’en sortira pas sans ton ordre. 

C A T A U. 

C’est assez. Clarice t’a instruit de ce que tu as a 
faire ? 

L O L I V I, 

Oui. 

C A T A U, 

Va te préparer à jouer ton rôle. 

L o L i v E. 

J’y vais. 

C A T A v. 

Je ne crois pas que Monsieur Grichard connoisse 
trop ton visage ? 

L o L i v E. 

Lui ? depuis deux jours que je le sers , il ne m’a 
jamais regarde en face : il ne connoît personne. 

C A T a u. 

Va vite , qu’il ne te rencontre ici. 

( Lçlive soit. } 


ï üj 
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SCENE XII. 

HORTENSE, TÉRIGNAN , ARISTE , CATAU. 
Horiensï, à Catau. 

.Ah! je respire! Monsieur Fadel est sorti, et mon 
perc est entré dans son cabinet, fort triste de la fuite 
de Brillon. 

Catau. 

Il ne le reverra qu’à bonnes enseignes î 
T t R I G N A K. 

Comment î 

Catau. 

Vous le saurez quand il sera tems. 


SCENE XIII. 

M. GRICHARD, dans le fond / HORTENSE, 
TÉRIGNAN, ARISTE, CATAU. 

Hortense, à Catau , apercevant M. Grichard, 

A-H! voilà mon perc : il aura peut-être entendu cc 
que nous venons de dire ? 

Catau. 

Lui ? eh ! ne savez-vous pas que lorsque sa gron- 
deric se change en ce noir chagrin où le voilà plongé , 
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il ne voit , ni n’entend personne ? Je gageroîs qu’il ne 
j’est pas seulement aperçu que nous soyions ici 1 

A R I s T E , à T/rignan. 

Il faudroit le préparer â la visite de Clarice. Abordez- 
le , mon neveu. ( Chacun, à mesure qu’il parle , s'/loignt 
de M. Grichard , qui est toujours au fond du Théâtre. ) 

TÉRIGNAN. 

Je n’oscrois ! 

A R i s T E , à Hotrense » 

Vous , Hortensc ? 

. H O R T E N S E. 

Je tremble ! 

A R l s T E , à Catau, 

Toi donc , Catau? 

C A T a V. 

ta peste 1 

A R T S T E. 

Mais , d’où lui peut venir cette sombre mélancolie ? 

Catau. 

Il y a une heure qu’il n’a grondé personnel 

M. G R x C IX A R D > à part , se promenant , en colere. 

C’est une chose étrange ! je ne trouve personne avec 
qui je puisse m’entretenir un seul moment, sans dire 
obligé de me mettre en colere 1 Je suis bon pere, mes 
enfans me désespèrent ; bon maître , mes domestiques 
ne songent qu’à me chagriner ; bon voisin , leurs chiens 
se déchaînent contre moi; jusqu’à mes malades, té- 
moin celui d’aujourd’hui , vous diriez qu’ils meurent 
exprès pour me faicc enrager ! 
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Serviteur. 


A R I s T E , à part. 

Il faut que je l’aborde.,.. ( A M, Grichard.) Mon 
frere , je suis votre serviteur, 

M. Grichard, 

A r i s t e. 

D’où vient que vqus ôtes triste ? 

M. Grichard. 

Je ne sais. 

Hortense. 

Mais, qu’avex-voqs , mon pere? 

M. Grichard. 

Rien. 

C A t a u. 

Vous trouvex-vous naal, Monsieur} 

M. Grichard. 


Non. 


T É R ! G N À K. 


Ne peut-on savoir,... 

M. Grichard, l'interrompant, 

T ais-tol. 

C A T A U. 

Voulcx-vous , Monsieur.... 

M. Grichard, l'interrompant . 

Qu’on me laisse. 

C A t a u. 

Voici qui vous réjouira , Monsieur. Je viens de voir 
çntrer Claricç. 
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M. G R T C H A R D. 

Clarice !... Qu'on se mire , et vîte.... ( A Hortense. ) 
Allons , vous aussi. Vous m’échauffez, la bile avec vos 
airs posés ! 

( Te'rignan , Hortense et Cutau sortent. ) 


SCENE XIV. 

M. GRICHARD, A K I S T E. 

M. Grichard. 

Pour vous, si vous prétendez me venir donner les 
sots conseils de tantôt , vous ferez mieux d’aller voir 
chez vous si l’on vous demande. 

A R I S T E. 

Non , mon frcrc ; puisque vous voulez absolument 
vous marier, et que Clarice vous plaît, à la bonne 
heure 1 

M. Grichard. 

Vous allez voir quelle différence i! y a d’elle à vos go- 
guenardes de femmes qui ne songent qu’à la bagateilaî 

A R I S T E. 

Je le veux croire. 

M. Grichard. 

J’ai besoin d’une personne comme elle.. 

A r i s t a, 

U faut vous satisfaire. 
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M. G R I C H A R D, 

Je ne puis pas suffire, moi seul , à tenir en crainte 
Une famille , et à pourvoir aux affaires du dehors, 

A R I S T I. 

Sans doute! 

M, Guichard. ' 

Tandis que je tiendrai , moi, ceux du logis dans le 
devoir , elle ira à la ville gronder le marchand , le bou- 
cher, le cordonnier , l’épicier > et malheur à qui nous 
fera quelque frasque!.... Mais, la voici : vous allez, 
voir. 


SCENE XV. 

CIAR1CE, M. GUICHARD, AJUSTE. 
C L a R ( c î , à M. G richard. 

*v 

» ous me voyez , Monsieur , dans un si grand excès 
de joie que je ne puis vous l’exprimer ! 

M. G R I c H A R D. 

Comment donc ! d'où vous vient cette joie si déré- 
glée ? 

C L A R I C B, 

Mon pere vient de m’accorder tout ce que je lui 
Ai demandé; 

M. Ç R I c H A R d, 
que lui avez-vous demandé i 
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C h A R I C E. 

Ifûut ce qui pouvoir me faire plaisir. 

M. G R I G H a R D, 

Mais encore ? 

C L A R 1 C I. 

II m’a rendu maîtresse de tous nos apprêts de nôces. 

M. G R I C H A R D. 

Quels apprêts faut-il donc tant pour.... 

C L A R i c E , l'interrompant. 

Comment, Monsieur, quels apprêts ? les habits, le 
festin , les violons , les hauts-bois , les mascarades % 
les concerts et le bal , sur-tout , que je veux avoif 
tous les soirs pendant quinze jours. 

M. G R i c H A R D. 

Comment diable ? 

C L A R i c E , lui montrant ta robe. 

Vous voyez cet habit ? c’est le moindre de douze que 
je me suis fait faire. J’en ai commandé autant pour 
vous. 

M. Grichard. 

Pour moi ? 

C L A R I C E. 

Oui } mais il n’y en a encore que deux de faits , qu’oo 
vous apportera ce soir. 

M. Grichar». 

A moi ? 

C L A r i c E. 

Oui, Monsieur. Croyez-vous que je puisse vous souf- 
frir comme vous êtes ? II sembie que vous portiez le 
deuil des malades qui meurent entre vos mains 1 
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M. Guichard, à part . 

Elle est folle.' 

Clarici. 

11 faut quitter cet équipage lugubre, et prendre un 
habit plus gai. 

M. G R I C H A R D. 

Un habit plus gai à un médecin i 

C L A R i c E. 

Sans doute. Puisque nous nous marions ensemble, 
il faut sc mettre du bel air. Serez-vous le premiet 
médecin qui porterez un habit de cavalier ? 

M. GRICHARD, à part. 

Elle extravague ! 

C L A R i c E. 

Pour le festin , nous avons deux tables de trente 
Couverts. Je viens d’ordonner moi-même en quel en- 
droit de la salle je veux qu’on place les violons et les 
hautbois. 

M. Grichard. 

Mais songez-vous.... 

Olarice, l'interrompant. 

J’ai préparé une mascarade charmante ! 

M. Grichard. 

A la fin.... 

C L A R ICE, l'tnterrempant. 

Quand nous aurons dansé une bonne heure, nous 
sottirons tous deux du bal, sans rien dire , et nous 

nous déguiserons, moi en Vénus, et vous en Ado- 
nis. 

M. Grichard, 
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M. Grichard,^ 'part. 

Je perds patience ! 

C t a R r c i. 

Que nous allons darrser ! C’est ma folie que la 
danse.... Au moins, j’ai déjà retenu quatre laquai* 
qui jouent parfaitement bien du violon i 

M. G R I C H A R D. 

Quatre laquais ! 

Curice. 

Oui , Monsieur , deux pour vous , et deux pouf 
moi. Quand nous serons mariés , je veux que vous 
ayiez le bal chez nous tous les jours de la vie, et 
que notre maison soit le rendez-vous de toutes les 
personnes qui aimeront un peu le plaisir. 


SCENE XVI. 

ROSINE , CLARICE , M. GRICHARD , ARISTE. 
Rosine, à Clarice. 

Maoame , tous vos habits de masque sont au logis ; 
venez les voir , au plus vite : ils sont les plus jolis 
du monde ! 

M. Guichard, d Clarice. 

N’est-ce pas là cette gueuse que vous chassâtes hier i 

Clarice. „ 

Oui . Monsieur. 

G 
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LE GRONDEUR, 

M. Guichard. 

Et vous l’avez reprise ? 

Clarice. 

Je ne puis m’en passer : elle est de la meilleure hu- 
meur du monde; die chante ou danse toujours. 

A R i s T B. 

Eh 1 Madame , qu’on est mal servi des personnes 
de ce caractère ! 

Clarice, 

Je le crois; mais j’aime mieux 8tre plus mal servie, 
et avoir des domestiques toujours gais. Je tiens que 
les gens qui sont auprès de nous nous communiquent, 
malgré que nous en ayions , leur joie ou leur tristesse» 
et je n’aime point le chagrin. 

M. G R i c H a R D i à part. 

Ah ! quelqu’un l’a ensorcelée depuis hier 1 
Rosine, à Clarice. 

Venez donc, Madame ; on vous attend avec im- 
patience. 

Clarice, à M. Grichard. 

Adieu, Monsieur.... Je meurs d’envie de voir vos 
habits et les miens , et j’ai laissé au logis M, Ca- 
nary qui m’attend. 

( Elle sort. ) 


Digitized by Googl 



COMÉDIE. 


7 S 


SCENE XVII. 

M. G R I C H A R D , AEISTE, ROSINE. 

M. GRICHAKD, i Rosine. 

0|ui est-ce cc M. Canary ? 

Rosine. 

Son maître à chanter. Ma foi 1 Monsieur , vous allez 
avoir la perle des femmes ! I.a plupart aiment à gronder 
les domestiques , et à chagriner leurs maris : pour celle- 
là , oh je vous réponds qu’il fera bon ar ec elle ; que 
tout aille de travers dans un ménage , elle ne s’émeut de 
rien : c’est la meilleure des femmes 1 Tenez, Monsieur, 
depuis cinq ans que je la sers , je ne l’ai vue qu’hier 
en colère. 

M. Grichard. 

Mais, dis-moi, son pere ne seroit-il pas cause?.... 
ROSINE, l'interrompant. 

Monsieur , je vous demande pardon : il faut que 

j’essaie aussi mon habit de masque. 

( Elle son.) 


G ij 

X 
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SCENE XVIII. 


M. G R I C H A R D , A R I S T E. 


( Jls sont quelque tems à se regarder , sans se parler, f 


A R I S T E. 



on frère , hé bien ? 


M. Grichard, à part. 

Je tombe des nues ! 

A R i s T E. 

Voilà cette femme que vous me vantiez tant ? 

M. Grichard, à part. 

II y a ici quelque mystère. 

A R I S T E , à part. 

Se douteroit-il qu’on Je joue? 

M. Grichard, à part. 

Je soupçonne d’où vient ceci. 

A R i s T E. 

Vous croyez peut-être que la joie qu’elle a de se 
marier.... 

M. Grichard, l'interrompant. 
Savez-vous bien , Monsieur mon frere , que vous 
avez le don de raisonner toujours de travers ? 

A R i s T E. 

Moi ? 

M. Grichard. 

Oui , vous. C’est M, de Saint -Alvar qui fait 




I 
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faire à Clarice toutes ccs folies. Ces Gentilshommeaux 
de Province aiment les fêtes ; et il me souvient d’a- 
voir oui-dirc à ce vieux roqueritin qu’il vouloir danser 
aux noces de sa fille. 

Ariste. 

Quoi I vous croyez.... 1 

M. GtiCHARD, l'interrompant, 

Et je vais , de ce pas , laver la tete , comme il faut , 
à ce vieux fou ! 

( Il sort, ) 


SCENE XIX. 

CATAU, ARISTE. 

C À T A V. 

Ota va-t-il donc ? 

A R i s T i. 

Trouver le pere de Clarice. Il s’est allé mettre dans 
l’esprit que tout ce qu’on lui a dit ici ne venoie 
point d’elle. 

C A T A V. 

I.aissez-Ic aller. M. de Saint -Alvar nous tient la 
main. 

A R I s T B. 

Nous autons de la peine à le faire renoncer h Cla- 
rifie? 

G iij 
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C A T A U. 

J’ai plus d’une corde à mon arc J il ne tiendra pas 
contre Le tour que je vais lui faire jouer. Je vous l’ai dit. 
>fotre grondeur sera bientôt de retour; il ne trouvera 
personne où il est allé : il n’a que la rue à traverser. 
Cachez- vous dans le coin de cette chambre; écoutez 
ce qui se passera ici ; et , quand vous jugerez que la 
chose aura été poussée assez loin > venez à son secours. 

A R I S T E, 

Mais ne disois-tu pas que tu voulois qu’il n’y eût 
personne au logis ? 

C A T A U. 

J’ai fait retirer Hortcnsc et Térignan, et votre frere 
a chassé aujourd’hui cous ses domestiques.... Mais le 
voici déjà; allez vîte vous cacher. 

( Ariste se cache. ) 


S C E N E . X X. 

M. G R I C H A R D , C A T A U. 

C A T A U. 

Hé bien , Monsieur, vous venez de chez M, ds 
Saint Alvar ? 

M. G R I C H A R D. 

Je ne l’ai pas trouvé chez lui. 

C A x A v. 

On dit qu’il y aura grand bal cç soir, t 
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M. Grichard, 

Je sais qu’on a promis douze pistoics aux violons; 
porto-lcur-en vingt-quatre , et qu’ils n’aillent point ce 
soir.... 

C A T A V , l'interrompant, 

S 

ïh ! Monsieur, cela sera inutile : si Claricc a envie 
de les avoir , elle leur en donnera cinquante , et 
cent , s’il les faut. Je connois les femmes du monde : 
elles n’épargnent rien pour se satisfaire » et la faci- 
lité avec laquelle la plupart jettent l’argent fait 
soupçonner , malgré qu’on en ait , qu’il ne leur 
coûte pas beaucoup ! 

M. Grichard. 

Mais je sais , coquine ! que ce n’est point Cla- 
ricc.... 


SCENE XXI. 

JASMIN, M. GRICHARD , C A T A 17, 
Jasmin, à M, Grichard. 

IVÎonsieur , un Monsieur vous demande, 

C a t a u , à part . 

Bon ! voici mon homme. 

M. Grichard, d Jasmin* 

Qui est* ce ? 
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Jasmin. 

Il dit qu’il s’appelle M. Ri ... Ri.,., Attendez* 
Monsieur . je vais encore le lui demander. 

M. Grichard, le prenant par les oreilles , 

Viens-çà , fripon î 

Jasmin, criant. 

Ahi I ahi ! ahi ! 

C A T A U , à M. Grichard. 

Eh ! Monsieur, vous lui avez arrachd les cheveux î 
vous êtes cause qu’il a pris la perruque : vous lui arra- 
cherez les oreilles ; et on n’en a pas pour de l’ar- 
gent ï 

M. Grichard, à Jasmin . 

Je te l’apprendrai,... C’est, sans doute, M. Ri- 
gaut, mon notaire î je sais ce que c’est : fais-le en- 
trer. 

C Jasmin sort. ) 


SCENE XXII. 

« » 

M. grichard, catau. 

M. Grichard, à part. 

E pouvoit-il pas prendre une autre heure pouf 
m’apporter de l’argent J Peste soit des importuns i 
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SCENE XXIII. 

LOLIVE | en maître à danser , LE PRÉVÔT de danse t 
M. ORtCHARD , CATAU. 

M. GricharDjÀ part. 

G v ats ! ce n’est point là mon homme..., ( A T.o - 
live j qui lui fait plusieurs re'verences. ) Qui êtes vous , 
avec vos révérences ? 

Louve. 

Monsieur , on m’appelle Rigodon , à vous rendre 
des très-humbles services. 

M. Guchard, à Catau. 

N’ai-je point vu ce visage quelque part ? 

Catau. 

Il y a mille gens qui se ressemblent. 

M. G R i c II A R 0. 

Hé bien , M. Rigodon, que voulee-vous ? 

Louve , lui donnant une lettre , plUe en poulet. 
Vous donner cette lettre , de la part de Mademoiselle 
Clarice. 

M. GriCHARD, prenant la lettre. 
Donne*.... Je voudrois bien savoir qui a appris à 
Clarice à plier ainsi une lettre.? Voilà une belle figure 
de lettre, un beau colifichet!.... Voyons ce qu’elle 
chante. 

Catau, à part. 

Jamais peut-être amant ne s’est plaint de pareilles 
chose l 
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Sz LE GRONDEUR, 

M. GRICHARD, lisant. 

ce Tout le monde dit que je me maiie avec le plu* 
» bourru de tous les hommes : je veux désabuser les 
» gens ; et , pour cet effet , il faut que ce soir vous et 
« moi nous commencions le bal. » ( Interrompant s* 
lecture. ) Elle est folle î 

I.OLIVE. 

Continuez, Monsieur, je vous prie. 

M. Grichard, lisant. 

ce Vous m’avez dit que vous ne saviez pas danser { 
» mais je vous envoie le premier homme du monde.. ..»> 

Lotivt', à M. Grichard qui le rr garde depuis les pieds 
jusqu'à la tête. 

Ah ! Monsieur ! 

M. Grichard, lisant. 

« Qui vous en montrera , en moins d’une heure , au- 
» tant qu’il en faut pour vous tirer d'affaire.. . « [In- 
terrompant encore sa lecture. ) Que j’apprenne à danser i 

L O L l V E. 

Achevez , s’il vous plaît. 

M. Grichard, achevant de tire. 

c« Et , si vous m’aimez, vous apprendrez de lui la 
» bourrée. « Clarice. ( A part , aprïs avoir lu ) La 
bourrée!.... moi , la bourrée !.... (A Lolive , avec co- 
lère. ) Monsieur le premier homme du monde , savez- 
vous bien que vous risquez beaucoup ici ? 

Lolive. 

Allons, Monsieur : dans un quart-d’heure vous 1 a 
danserez à miracle 1 
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M. G ri c H A R d , redoublant sa colere. 

M. r Rigodon ! je vous ferai jeter par les fenêtres, 
si j'appelle mes domestiques i 
t C ata U, bas , à M. Grichard. 

Il ne falloit pas les chasser. 

L o l I v E , à M. Grichard , en faisant signe au Prévôt de 
jouer du violon . 

Allons , gai 1 Ce petit prélude vous mettra en hu- 
meur.... Faut-il vous tenir par la main , ou si vous avez 
quelques principes ? 

M. Grichard, portant sa colere à l'extrémité, et 
montrant le violon. 

Si vous ne faites enfermer ce maudit violon , je vous 
arracherai les yeux I 

L o l 1 v E. 

Parbleu ! Monsieur , puisque vous le prenez sur ce 
ton-là , vous danserez , tout-à-l’heure ] 

M. Grichard. 

Je danserai , traître ? 

L o l 1 v «. 

Oui , morbleu ! vous danserez ! J’ai ordre de C!a- 
rice de vous faire danser : elle m’a payé pour cela ; et , 
ventrebleu ! vous danserez !.... ( Au Prévôt ) Empêche , 
toi , qu’il ne sorte. ^ Il tire son épée , qu'il met sous 
son bras. ) 

M. Grichard, d part. 

Ah! je suis mort.... Quel enragé d’homme m’a en- 
voyé cette folle ! 

C A T A U , plaçant M. Grichard à un coin du Théâtre. 

Je vois bien qu’il faut que je m’en mêle. Tenez-vous- 
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là , Monsieur.!.. Laisscz-moi lui parler.... ( A Lolive. ) 
Monsieur, faites-nous la grâce d’aller dire à M. de 
Saint-Alvar.... 

Lolive, l'interrompant. 

Ce n’est pas lui qui nous a fait venir ici.... { Montrant 
M. Grichard. ) Je veux qu’il danse ! 

M. Grichard, à part. 

Ah ! le bourreau 1 le bourreau ! 

. C a T A u , à Lolive. 

Considérez , s’il vous plaît , que Monsieur est un 
homme grave î 

Lolive. 

Je veux qu’il danse ] 

C A T a u. 

Un fameux médecin ! 

Lolive. 

Je veux qu’il danse i 

C A T a u. 

Vous pourriez devenir malade , et en avoir besoin! 

M. Grichard, tirant Catau à lui. 

Oui ; dis-lui que , quand il voudra , sans qu’il lui en 
coûte rien , je le ferai saigner et purger , tout son saoul ! 

( Catau va auprès de Lolive. ) 
Lolive. 

Je n’en ai que faire.... Je veux qu’il danse , ou , mor- 
bleu i.... 

M. Grichard, à part. 

Le bourreau ! 

Catau, à M. Grichard , revenant auprès de lui. 

Monsieur , il n’y a riçn à faire : ccc enragé n’entend 

poin» 


I 
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point raison. Il arrivera ici quelque malheur -, nous 
sommes seuls au logis i 

M. Guichard. 

Il est vrai î 

C A T A V , lui montrant Lolive. 

Regardez un peu ce drôlc-là 5 il a méchante physio- 
nomie î 

M. GricharDj le regardant de côtd , en tremllant » 
Oui ; il a les yeux hagards I 

Loiivï. 

Sc dépêchera-t-on ? 

1 

M. G R X C H A R D. 

Au secours! voisins, au secours! 

C A T a u. 

Bon! au secours! Eh! ne savez-vous pas que tous 
Vos voisins vous verroient voler et égorgey avec plai- 
sir ? Croyez-moi , Monsieur , deux pas de beurrée 
vous sauveront peut-être la vie. 

M, G R 1 c H A R D. 

Mais, si on le sait, je passerai pour fou ! 

C A T A U. 

ï.’amour excuse toutes- les folies, et j’ai oui-dîre â 
M. Mamurra que lorsqu’Hercule étoit amoureux , 
il fila pour la Reine Omphale. 

M. G r 1 c H A R D. 

Oui , Hercule fila ; mais Hercule ne dansa pas la 
bourrée , et de toutes les danses , c’est celle que je 
liais le plus. 

H 
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C A T A U. 

Eh ! bien , il faut le dire > Monsieur vous en mon- 
trera une autre. 

Loti ve, à AI. Grichard. 

Oui-dà ! Monsieur. Voulez-vous les menuets i 



M. 

G R I 

c 

H A R D. 

Les menuets? 

!*»• 

Non. 





Lol 

i 

V E. 

La gavotte? 

M. 





G R I 

c 

H A R D. 

La gavotte?... 

.. Non. 





Lol 

I 

V E. 

Le passepied ? 






M. 

G R I 

c 

H A R D, 

Le passepied ?, 

Mm 

Non. 




lonvï, 

Eh ! quoi donc ? tracanas , tricottez, rigodons ? En 
voilà à choisir. 

M. Grichard. 

Non , non , non : je ne vois rien là qui m’accom- 
mode. 

Louve. 

Vous voulez peut-être une danse grave et sérieuse? 
M. Grichard. 

Oui, sérieuse, s’il en est.... mais bien sérieuse ! 
Louve. 

Eh! bien, la courante, labocane, la sarabande? 

M. Grichard, 

Non, non, non. 
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Louvi, 

Oh ! que diantre voulez- vous donc ? Demandez 
vous-même ; mais hâtez-vous, ou, par la mort!,... 

M. G R X C H A R D , l'interrompant. 

Allons , puisqu’il le faut , j’apprendrai quelques pa* 
de la.... la.... 

Lolive. 


Quoi ! de la MM l«l ? «••• 


Je ne sais. 


M. G R I C H A R D. 
Lolive. 


Vous vous moquez de moi , Monsieur ! vous danserez 
la bourrée , puisque Claricc le veut *» ou , tout-à- 
l’heure, ventrebleu 1.... 


SCENE XXIV. 


ARISTE, M. G RICHARD , LOLIVE, CATAU. 
M. G R X C H A R D. 

Ovf! 

Qu’est ceci ? 

C’est que.... 

Ariste, l' interrompant* 

H ij 


Ariste. 

M. G R i c H A R D. 


Que vois je ? 


Digitized by Google 



> 


SB LE GRONDEUR 

M. Gaie HA RD. 

Cet insolent vouloit.... 

Ariste, l'interrompant. 

Mon frète apprendre à danser 1 

M. Grichard. 

Je vous dis que ce maraut.... 

A R i s t B , l'interrompant. 

A votre âge ! 

M. Grichard. 

Mais quand on vous dit.... 

Ariste, l'interrompant. 

On se moqueroit de vous ! 

M. Grichard. 

Ah 1 voici l’autre ! 

A R I S X B. 

Je ne le souffrirai point ! 

M. Grichard. 

Oh! de par tous les diables, écoutex-moi donc, ja- 
seur éternel , piaillcur infatigable ! Je vous dis que 
c’est ce coquin qui me veut faire danser , par force î 

A R i s T E. 

Par force? 

M. Grichard, avec chagrin. 

Eh ! oui , par force ! 

C a t a u , i Ariste . 

Oui , Monsieur ; la bourrée! 

Ariste, à Lolive. 

Et qui vous a fait si hardi , Monsieur, que de ve- 
nir céans ? 



COMEDIE 

LOtIT£. 


b 


Monsieur.... Monsieur.... j'y viens de bonne part, 
et ja m’en vais dire à Mademoiselle Clarice comment on 
y reçoit les gens qu’elle envoie. 

( II sort avec le Prévôt. ) 



S C E N 

E 

XXV. 

M. 

G R I C Ii A R D 

, A R 

ISTE, CATAU, 

Oh ! 

M. G R i c 

H A R J 

o , à part. 

je n’y puis plus 

tenir! 

Il faut que j’aille cher- 

cher ce vieux fou de 

M. de 

Saint-Alvar , chanter 

pouillc 

à Clarice , à son pere et à tous ceux que 

je trouverai chez lui. 







( Il sort. ) 


SCENE XXVI. 


A R I S T E, C ATA U, 

C A T A U. 

ÎjE voilà parti !.... Que dites-vous de Lolivc ? 

A R i s T E. 

C’est un fort joli garçon !.... Oh I pour le coup , jô 
crois mon frets désabuse de Clarice ! 

H il} 
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C A T A O. 

Ce n’est pas tout , il faut le ramener à son premier 
dessein; et c’est à quoi nous devons aller travailler, 
sans perdre un instant. 


Fin du second Acte . 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

LOLÏVE, C A T A U. 

C A T A U. 

(3[ub viens-tu chercher ici ? Pourquoi n’as-tu pas pris 
ton autre équipage? Si M. Grichard revenoit...» 
Loliti, l’interrompant. 

11 lui reste encore Clarîce et Fadel à quereller* 

C A T A U. 

Il peut te surprendre et te reconnoître.' 

I. o l r v E. 

Bon î reconnoître : tu ne saurois croire la vert» 
qu’ont les beaux habits pour changer les gens comme 
nous. Se mêler de pirouetter , et porter un habit doré \ 
j’en connois plus de quatre à qui il n’en faut pas 
davantage pour ne sc connoître pas eux-mêmes. 

C A T a v. 

Qu’as-tu donc à me dite ? 

L o L i v E. 

Bien des choses , sur ce que tu veux que je fasse» 

C a x a u. 


Dis- les donc vite* 


?» LE GRONDEUR, 

Lolite. 

Puisque Mondor esc arrivé , qu’il se serve de ses 
gens, 

C A T A U. 

Il n’a amené avec lui que ce valet -de -chambre 
dont nous avons déjà fait ÜAumônier , que nous avons 
envoyé à M. Grichard. Il n’y a que toi qui puisse ache- 
ver ce que tu as commencé. 

Louve, 

Je ne saurois. 

C A T A U, 

Poltron I 

Louve. 

Considère tout ce que tu me fais entreprendre dans 
une journée. Brillon sert a tes desseins , tu me le 
fais enlever ; tu crains que Mamurra ne parle , tu 
me le fais tenir enfermé ; tu- me fais faire une peur 
terrible à un fort honnête médecin, qui est pour en 
avoir la fièvre ! 

C A T a u. 

Qu’il se la guérisse î 

Louvï. 

Et tu veux que je lui donne encore une plus chaude 
alarme ? 

C A T a v. 

Te voilà bien malade! N’as-tu pas été bien payé 
de ta leçon de danse ? 

Louve, 

Il est vrai, 
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Caiau, 

Ne le seras-tu pas , au double , de cette seconde expé- 
dition ? 

L o L I VI. 

3 e le crois. 

C A T a u. 

Et n’as-tu pas le plaisir de te venger d’un homme 
qui t’a mis dehors , sans sujet ? 

L o L i vs. 

Non , ma réputation m’est chere. 

C A t a u. 

Oh ! gardc-la ï on ne prétend pas te l’ôter; mais 
compte que , si tu ne fais pas ce que tu as promis à 
Mondor , tu dois être assuré de mille coups de bâton. 

L o L i v E. 

Mais si je le fais , et que M. Grichard me décou- 
vre , crois-tu qu’il m’épargne? 

C A T A ü. 

En ce cas , tu risquciois peut-être quelques baga- 
telles i mais de ce côté là les coups sont incertains , el 
très-sûrs du côté de Mondor, aussi bien que les cin- 
quante pistoles qu’il c'a promises , si tu le sers. 

L o L i v E. 

Ceci mérite un peu de réflexion ... Oui , je vois que > 
de toutes parts je risque le bâton : me voilà dans un 
grand embarras ; quel parti prendre ? Battu, peut-être , 
du côté de M. Grichard i rossé, à coup sûr, du côté 
de Mondor i criminel à ne pas faire ce que je lui ai 
promis , criminel à le faire , 

c Des liions aujourd’hui je n’ai plus que le choix, a 
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Ç A T A U. 

Tu es dans le fait. 

Lolivï, 

Eh i bien , il n’y a plus à hésiter : coups de bâton 
pour coups de bâton , il faut se déterminer en faveur 
de ceux qui seront accompagnés d’un lénitif de cin- 
quante pistoles.... Mais qui m’en sera caution ? 

C A T a u. 

Qui? Mondor , qui donneroit toutes choses pour 
ne pas perdre ce qu’il aime ; Térignan , Hortcnse , 
Claricc , Aristc. Es-tu content ? 


Non. 
Encore ! 


Louve. 
C A T A U. 
Louvi. 


Non , te dis-jc ; donne-moi une caution que je puisse 
prendre au corps. 

C A T A U. 

Eh ! bien , moi. 

Louve. 

Toi? 

C A T A U. 

Moi. 

Louve, 

Je le veux. 

C A T A u. 


Va donc te préparer. 


( Leïive sort. ) 


Digitized by Google 



C OMÉDIE, 


95 


SCENE II. 

C ATA U , seule. 

Enfin voilà notre affaire en bon train; et si nos 
amans sont heureux , ils m’en auront toute l’obliga- 
tion.... ( Apercevant M. Fadel. ) Mais , que vois-je ? ce 
sot de Fadel viendroit-il mettre quelque obstacle à nos 
desseins ? Il ne m’incommodera pas long-tems , si scs 
questions ne sont pas plus longues que mes réponses ! 


SCENE III. 


M. FADEL, CATAU. 
M. Fadel, 

Je cherche votre M. Grîchard. 

Catau. 

Vous î 

M. Fadel. 

Il a passé chez moi. 

Catau. 

Lui? 

M. Fadel. 

Mais il ne m’y a pas trouvé. j 

Catau, 

Xon? 


Digitized by Google 



06 LE GRONDEUR, 

M. Tadïl. 

Il me fait un beau tour aujourd’hui i 
C A T A U. 

Oui ? 

M. Fa del. 

Il ne veut plus me donnée Hortense. 

C A T A U. 

Ouais l 

M. F A D K L. 

Et moi , je viens lui dire que je ne m’en soucie 
gueres ! 


C a T A u. 


Voyex î 


M. Fa DEL. 
le ferai une meilleure alliance. 

C A T A U. 

Oui-dà î 

M. F A D E L. 

J’attends bien après sa fille ! 

C AT a u. 

Bon ! 

M. Fade L. 

Croit-il avoir affaire à un sot i 

C A T A U. 

M. F A D E L. 

Je lui ferai bien voir que je ne le suis pas! 

C AT A U. 

Ah ! ah ! 


Oh ! oh î 


M, FadiI, 
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M. F*DU, 

Ne manquez pas de le lui dire, au moins i 

C A T a u. 

Non. 

M. F A D E L. 

Je me moque de lui 1 

C A T A U. 

* Oui. 

M. F A D E l. 

Et il s’en repentira ! 

C A T a u. 


Ah l ah ! 


{ M. Fddel sort. ) 


SCENE IV. 

C A T A U , seule. 

Me voilà délivrée de cet importun , Dieu merci !...; 
Allons avertir ma maîtresse de l’arrivée de Mondor,*.. 
( L'apercevant.) Mais le voici lui-même. 


SCENE V. 

MONDOR, C A T A U. 

C A T A U. 

O Cm. ! quel imprudence! Ne pouviez-vous pas 
attendre Hortense chez Claricç ? Que venez-vous faire 
ici 1 

I 
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M O N D O R. 

Il y a une heure que je n’entends plus parler de toi. 
Où est cette grande ardeur que tu in*as fait voir à mou 
arrivée ? Je ne vois ni ta maîtresse j ni toi , ni l’homme 
que tu devois m’envoyer. 

C À T a v. 

Il est cher. Claricc , à l’heure que je vous parle , et 
Hortensc y sera bientôt. Je vais l’avertir > retournez- 
vous-en vîte l’y attendre. 

M o N D o R. 

Mais te dépêcheras-tu î 

C A T A V. 

Eh ! allez , vous dis-je ! 

M o N d o R. 

Hâtc-toi donc. 

C A T A U. 

Eh î hâtez-vous vous-même. 

M O N D o R. 

Si tu savois que les momens me durent î 

C A T a u. 

Si vous saviez que vous me pesez î 

M O N D O R. 

Viens, au moins , bientôt. 

C A T a u. 

Eh i commencez par vous en aller. Mort de ma vie î 
que les gens sont sots , quand ils sont amoureux ! Cela 
scroit capable de refroidir l’inclination que j’ai de leur 
rendre service. Hors d’ici , vous dis-je !.... ( Apercevant 
M. Grichard.) Mais, peste soit de vous 1 Voici M. 
Grichard, Il nous a vus ensemble -, nous ne pouvons 
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l'éviter. Que ferons-nous Attendez : par bonheur 
il ne vous connoît point ; consultez-le sur la première 
chose qui vous viendra en tête. II vous expédiera 
bientôt , et vous viendrez me retrouver. En tout cas , 
je vous enverrai A liste pour vous dégager. 

M o N d o R. 

Laisse-moi faire , je vais lui tenir des discours qui 
me feront bientôt chasser. 


SCENE VI. 

M. G R I C H A R D , MONDOU, CATAU. 

M. G Ri c H a R D , à Catau , en lui montrant Alondor, 

Qui est cet homme-là ? encore un maître à danser ? 

Catau. 

Que dites-vous-là ? Prenez garde qu’il ne vous en- 
tende. Diable ! c’est un homme de la première condi- 
tion , qui, sur quelque maladie extraordinaire» veut 
avoir vos ordonnances. 

M. G R i c H A R o. 

Qé’il sc dépêche. 

. ( Catau sort. ) 


I U 


Digitlzed by Google 



100 LE GRONDEUR, 


? 


SCENE VIL 

M. GRICHARD, HONDOR. 

M. Grichard. 

demandez-vous ? de quel mal vous plaignez- 
vous ? vous avez un visage de santé î 

M O N D O R. 

Aussi , Monsieur , ne suis je pas malade. 

M. Grichard. 

Que voulez-vous donc? le devenir? 

M o N D o R. 

Non, Monsieur. 

M. Grichard. 

Dites-moi donc, au plutôt, ce que vous voulez? 
M o N d o R. 

Je sais , Monsieur , que vous êtes un très-habile 
homme. 

Mi Grichard. 

Point de panégyrique! 

M o N d o R. 

Je crois que vous n’ignorez aucun des secrets.... 

M. Grichard, l'interrompant. 

J’ignore celui de me délivrer des importuns..» [H6 
bien i aux secrets ? 

Mo N d o R. 

Vous n’avez pas de tems à perdre? 
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M. G R I C H A R D. 

In voilà de perdu. 

M O N D O R. 

Je n’ai à vous dire qu’un mot. 

M. G r i c h A R D. 

Eh ! en voilà plus de cent 1 

M o N d o R. 

J’ai oui-dire qu’il y a des secrets pour se faire ai- 
mer , qu’on donne certains breuvages , certains 
philtres.... 

M. Gri C h A R D , l'interrompant . 

Comment diable 1 pour qui me prenez-vous ? 

M o N d o R. 

Pour un très-savant et très-honnête homme ! 

M. Grichard. 

Et vous me demandez des secrets pour vous faire 
aimer ? 

M o N D O R. 

Eh ! non , Monsieur ; grâces à Dieu , la nature n’y 
a pourvu que de reste î 

M. Grichard, à part. 

Ah ! voici un fat. 

« 

M o N D O R. 

Il y a trois ou quatre femmes qui m’incommo- 
dent, à force d’être entêtées de moi : j’aime ailleurs, 
à la rage ! Il y a des secrets pour se faire aimer } 
apprenez - m’en quelqu’un , je vous prie , pour me 
rendre indifférent... 

M. Griciiard, l'interrompant. 

A ces femmes qui vous aiment à la folie ? 

I iij 
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M O N D O R. 

Ouï » Monsieur. 

M.' Grichard. 

Prenez.... 

M o K D O R , l'interrompant » 

Fort bien ] 

M. Grichard. 

Deux ou trois fois , seulement.... 

Mondok, l'interrompant . 

J’entends. 

M. Grichard. 


Aussi mal votre tems avec elles que vous le pre~ 
nez avec moi -, clics vous haïront plus que tous Ica 
diables ! Adieu. 

61 o N d o R. 

Boni 

( Il sort ) 


SCENE VIII. 

M. GRICHARD, seul. 

ïl. m’avoit bien trouvé en état d’écouter scs bali- 
vernes i Je suis au désespoir de la fuite de Brillon. 
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SCENE IX. 

ARISTE, M. GRICHARD. 

* M. Grichârd, 

JHTé bien ? m’apportez-vous des nouvelles de ce petit 
pendard ? 

Arisii, 

Catau l’est allé chercher. Mais vous ne partirez 
pas demain ? 

M, Grichârd. 

▲ la pointe du jour i 

A R i s T i. 

Ce sera donc après avoir donné ordre à l'affaire do 
M. de Saint-Aivar ! 

M. Grichârd. 
l’ordre est tout donné. 

A r i s T i. 

Comment donc î 

M. Grichârd. 

Je n’en veux plus entendre parler. 

A r r s T B. 

Je vous admire , mon frere. Hier vous vouliez 
donner Térignan à Clarice , et Hortense à Mondor » 
ce matin vous vouliez épouser Clarice , et donner 
votre fille à M. Fadel , et ce soir vous ne vou- 
lez faire ni l’un, ni l’autre ? 
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M. G R I C H A R D. 

Non , non , non , de par tous les diables î non ! 

A R I S T E. 

Voilü, cependant, trois fois , de bon compte, que vous 
changez de sentiment dans un jour. 

M. G R I C H A R D. 

J’en veux changer trente, s’il me plaît; et, afin 
qn’on ne m’en vienne plus rompre la tête , V suis 
bien-aise de m’être engagé, en votre présence, à par- 
tir demain matin , pour aller voir à la campagne ce 
Seigneur malade , qui m’a fait l’honneur de m’en.' 
voyor son Aumônier. 

A r i s T E. 

Mais, au moins, avant que de partir, vous devriez 
prendre quelque ajustement avec M. de Saint-Alvar. 

M. G R I C H A R D. 

Je n’en ferai rien. 

A R i s T E. 

Il a de puissans amis ! 

M. Gkichar». 

Je m’en mocque. 

A R i s T E. 

Vous lui avez donné votre parole. 

M. Grichard, 

Qu’il la garde. 

A r i s T E. 

Il vient de vous d ire , àvous-mSmC, qu’il sa voit 1$ 
moyen de vous la faire tenir» 
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M. G R I C H A R D. 

Je l’en défie! 

A R I S T E. 

Il s’est mis en frais pour ces mariages. 

M. G R i c H a R d. 

Pourquoi s’y mettoit-il ? 


• SCENE X. 

CAT A U , /coûtant, dans le fend j M. G R I C H A R D , 
ARISTE. 

A R i s x H , à M. Grichard, 

ou s serez condamné à de grands dommages tfc 
intérêts. 

M. Grichard. 

Oh ! vous ne les payerez pas pour moi. 

A R i s T a. 

Non ; mais.... 

M. Grichard, l'interrompant. 

Après ce que j’ai vu de Clarice, quand il m’en de- 
vroic coûter tout mon bien , et que toute la terre s’en 
mcleroit , j’aimerois mieux être pendu , roué , grillé , 
que d’épouser cette créature ! 

C AT A U , s'approchant. 

Ah ! Monsieur. 

M. Grichard. 

Qu’est-ce î 
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C A T A U. 

Brillon s’cst enrôlé. 

M. G R I C II A R D. 

Imôlé ? 

C A T A U. 

Oui , Monsieur, enrôlé pour aller à la guerre i 

M. G R I C H A R D. 

A la guerre? 

A r i s t E , à Catau . 

On s’est moque de toi. 

Catau. 

Monsieur, j’ai parlé moi-même au Sergent et au Ca- 
pitaine. 

M. G R I C H A R D. 

Le fripon 1 

■ A R I S T E. 

Quel malheur ! 

Catau. 

Oui , Monsieur. 

„ M. G R I C H A R D. 

Mais ce Capitaine est un enragé *, il se fera casser , 
d’enrôler des garçons de quinze ans : on veut au- 
jourd’hui de grands soldats. 

Catau. 

C’est ce que je lui ai dit. Il m’a répondu que cela 
étoit bon pour ceux qui vont en Flandres , en Pié- 
mont , ou en Allemagne ; mais que , pour lui , il lui 
<toit permis d’enrôler de jeunes garçons, 

M. Grichàrd. 

De jeunes garçons ? le traître î 
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C AT A II . 

Oui , Monsieur , il a ordre , à ce qu’il dit , de les 
mener si loin , si loin qu’avant qu’ils y soient arri- 
vés , ils auront tous de la barbe. 

M. Grichard. 

Comment diantre ! et où les mene-t-il ? 

C a T a U , lui donnant une carte. 

Tenez, Monsieur, de peur de l’oublier , je me le 
suis fait écrire sur cette carte ; voyez. 

M. Grichard, lisant* 

A.,., à Madagascar.,.. Brillon à Madagascar * 

C A T a u. 

Ils disent , Monsieur , que ce n’est pas loin de 
l’autre monde. 

A R I s T B, À M. Grichard. 

C’est, sans doute, mon frere , pour cette colonie 
dont vous avez oui parler ? Voilà un garçon perdu ! 

C A x A U , à M. Grichard. ■ ' 

Hélas.' Monsieur, je viens de voir ce pauvre enfant ; 
on l’a déjà habillé de vert , avec un bonnet à la dra- 
gonne j {En riant. ) et.... et on lui a fait apprendre à 
jouer du tambour... Tenez, Monsieur, cela fait rire ce 
pleurer. 

M. Grichard. 

Et où loge ce maudit Capitaine , que je lui aille laver 
la tête î 

C AT A U. 

Il ne loge point , il campe toujours. 
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M. Guichard. 

Viens , mene-moi où tu l’as vu , il faut que j aille 

trouver ce Turc, et que.... 

C a T a u , l'interrompant. 

Gardez-vous-en bien ! 

M. G R ICI! A RD. 

Comment ? coquine ! 

C AT AU. 

Eh! bien , Monsieur, vous pouvez y aller; mais je 
vous avertis, au moins, de faire votre testament , et de 
prendre congé de vos malades. 

M. G R I C H A R D. 

Qu’est-ce à dire ? 

C A T A U. 

C’est-à-dire, Monsieur , que ce Capitaine cherche 
pat-tout des médecins pour les mener en ce pay$-»à. 

A R I S T E , à M. Grichard. 

Des médecins ? gardez-vous bien d’y aller, 

M. Grichard. 

Voici pour moi un jour bien malencontreux ! . . . ; 
C’est le seul de mes enfans qui promet quelque chose! 

,C AT a u. 

11 est vrai qu’il vous ressemble déjà comme deux 
gouttes d’eau ! 

M. Guichard. 

Il faut que tu y retournes avec de l’argent, et que...; 

C A T A U , l'interrompant. 

Monsieur, ils m’enrôleront : le Sergent me vouloir 
prendre , moi, si je ne me fusse promptement sauvée, 
il dit qu’ils ont otdrc d’y mener aussi des filles. 

M. Grichard» 
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M. G R I C H A R D. 

Tubleu ! voilà de terribles enrôleurs î 

C A T A U. 

Vous moquez-vous ? Monsieur Mamurra a voulu y 
aller pour chercher Brillon : à son langage on l’a pri 
pour un médecin » ( vous savez qu’il parle comme un 
fou i ) d’abord il a été coffré. Je ne l’ai pas vu» mais je 
l’ai entendu heurîer dans une chambre , oit il jure 
en latin comme un possédé. Cependant , ils partent de- 
main matin. 

Ariste. , 

Il faut y envoyer quelqu’un en diligence. 

M. G R 1 c H A R D. 

Mais qui diantre pourrons-nous trouver qui soit k 
l’abri d’enrôlement? 

C A T A u , las , montrant Ariste , 

Eh! priez Monsieur que voilà. 

M. Grichard. 

Qui , lui ? 

C A t a v , las. 

Eh ! vraiement oui , lui ; il ne risque rien : on n’a 
que faire d’avocats en ce pays-là. 

M. Grichard. 

On s’en passetoit bien en celui ci.... ( A Ariste. ) 
Allez-y donc i et, à quelque prix que ce soit..,. 

Ariste, l'interrompant. 

Je n’épargnerai rien , assurément, cc je vous ramè- 
nerai Brillon , ou j’y perdrai mon latin. 

M. Grichard. 

Vous ne perdriez pas grand’chosc. 

R 
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LE GRONDEUR; 

C A T A u , à triste. 

Monsieur, vous pourriez encore trouver ce Capi- 
taine chez son oncle. 

A R i s T i. 

Son oncle? 

C A T A U. 

Monsieur de Saint-Alvar. 

M. G R I G H A R D. 

Quoi 1 ce Capitaine est donc ce neveu , dont il nous 
a si souvent parlé ? 

C A T A U. 

Oui, Monsieur; et il devoit aller prendre congé de 
Lui : je crois qu’il y est i présent. 

Aristb, à M. Grichard. 

J’y cours , pour ne le pas manquer ; il n’y a qü’un 
pas d’ici : dans un moment je vous rends réponse. 

( II sort. ) 


SCENE XI. 

M. GRICHARD, CATA U. 
C A T A U. 

J E crains bien , Monsieur , qu’on ne veuille pas lui 
rendre votre fils ! 

M. Grichard. 

Pourquoi non , coquine ? 

C A T a u. 

Ce Capitaine fait Litière d'argent : c’est un Marquis 
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de vingt mille livres de rente ; il a un équipage de 
Prince , et ses gens m’ont dit que le Roi lui a donne 
le Gouvernement de Madagascar. 

M. Grichard, à part. 

Il faut que tous les diables soient déchaînés aujour- 
d’hui contre moi ! 

C A T A V , à part. 

Pas tous encore.... ( A M. Grichard . ) Que je plains 
ce pauvre enfant I 

M. Grichard. 

Morbleu ! si ce Seigneur malade que je dois aller 
voir demain , étoit à Paris , je ferois bien voir à ce 
Capitaine.... ( Voyant entrer Lolive.) Mais que cherche 
jd ce soldat ? 


SCENE XII. 

LOLIVE > en soldat , avec une halebarde ; M. GRICHARD », 

C AT A U. 

C A T A U , à M. Grichard. 

A II ! Monsieur , c’est le Sergent de ce Capitaine. 

M. Grichard. 

Peut-être il me vient rendre Brillon ? 

Lolive. 

Brillon î non. 

M. Grichard, <1 part , en tremblant . 

Oh 1 oh ! c’est ce coquin de maître à danser. 

K ij 
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C a ii V) après s’être approchée de Lolive , et revenant à 
M. Grichard, , 

Monsieur, c’est lui-mëmei je ne Pavois pas d’abord 

reconnu. , ~ , , 

Lolive, a M. Qrnchara. 

Oui , Monsieur... Depuis que je n’ai eu l’honneur 
de vous voir , on m’a offert une halebardc. Je ne suis 
plus Rigodon ; je suis à présent M. de la Motte , à 
vous servir. 

M. Grichard, à part, 

La peste te crève! 

Lolive. 

Je viens vous prier, Monsieur , de n’avoir aucune ran- 
cune de l’affaire de tantôt. 

M. Grichard, d part. 

Le diable t’emporte ! 

Louve. 

Si vous avex quelque chose sur le coeur, pour- 
tant.... 

M. Grichard, l’interrompant. 

Monsieur Rigodon , ou Monsieur de la Motte , 
comme il vous plaira , sortei vîte d’ici , et laissei- 
moi en repos. 

Lolive. 

J’y viens aussi, Monsieur, pour vous avertir de la 
part de mon Capitaine , de ne vous pas faire attendre 
demain matin. 

M. Grichard. 

Qu’est-ce à dire? 
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lOLIVI. 

C’est-à-dire, Monsieur, que vous soyiez prêt pour 
partir à quatre heures. 

M. Grichard. ' 

Qui , moi ? \ 

L o l i r i. 

Vous-même, Monsieur. 

C A T A U , le contrefaisant. 

Vous le prenez pour un autre, Monsieur* 

L o L i v E. 

Non, ma belle enfant, non; n’est- il pas M, 
Grichard ?.... ( A M. Grichard. ) Vous irez , Monsieur, 
d’ici à Brest dans le carrosse de mon Capitaine , et là 
vous vous embarquerez , en bonne compagnie. 

M. Grichard. 

Quel galimathias me faites-vous là ? 

L o l i v e . - 

Galimathias , Monsieur ? N’avcz-vous pas promis de 
partir demain matin à l’homme que mon Capitaine 
a envoyé ici tout-à-l’hcure ? , ( 

i 

C A T A U. 

Vous équivoquez. Monsieur; Monsieur n’a promis de 
partir demain matin qu’à un Aumônier. 

Louve. 

Justement, voilà l’affaire ; c’est l’Aumônier de notre 
Régiment. 

M. Grichard, à pan. 

Ah î je suis perdu ! , . 

K iij 
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C a t a u , à Lolive. 

Mais c'cst pour aller voir un Seigneur malade à la 
campagne, que Monsieur a promis de partir. 

L O L I V K. 

Eh ! bien , voilà ce que c’est aussi. Cette campa- 
gne, c’est Madagascar , bon pays ! et ce Seigneur ma- 
lade , c’est le Vice- Roi de l’isle , brave homme 1 
M. Guichard, à part. 

Ah ! qu’ai-je fait ? qu’ai-je fait ? 

Lolive. 

Vous scrcr, morbleu î son premier médecin , je 
vous en donne ma parole 1 

C A T A V , à M. Grichard. 

Quoi ! Monsieur , vous irei aussi à Madagascar ? 

M. G R I C H a R D , A part. 

J’enrage! 

Lolive. 

f 

Assurément , Monsieur ira ! il en a donné sa parole 
par écrit , et mon Capitaine le fera bien marcher ! 

M. Grichard, avec fureur. 

Oh ! je n’en puis plus. Va-t-en dire , scélérat ! à ton 
Aumônier , à ton Capitaine , à ton Vice-Roi et à tous 
les Madagascaricns qu’ils ne sc jouent pas à la co- 
lère d’un médecin ! 

Lolive. 

Monsieur, Monsieur, vous êtes homme d’honneur j 
tt , puisque vous vous y êtes engagé , vous irez 1 

M . G R I C II A R D. / 

Oui , traître ! j’irai tout-à-l’heurc faire assembler la 
faculté 1 
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L O L I V t. 

Et moi le Régiment ; nous verrons qui l'emportera ! 

M. Grichaid, 

Ccci intéresse tous mes confrères ! 

L o L i v i. 

Eh! Monsieur, si vous pouviez en cmmenerquelques- 
uns avec vous, le beau coup ! il n’en resteroit encore que 
trop pour l’aris ! 


SCENE XIII. 

ARISTE , M. GRICHARD , LOUVE , CATAUr 

A R i s T E , à M, G richard, 

C3n ne veut point absolument vous rendre votre 
fils. 

C A T A U. 

Il y a bien d’autres affaires ! 

ARISTE. 

Comment ? 

C A T AU , montrant M. Grichard. 

Voi!à Monsieur qui va aussi à Madagascar. 1 
A R X S T E. 

Mon frère ? 

C A T A U. 

Il s’y est engage : on l’a surpris ; vous y étiez pré- 
sent. Cet Aumônier... 
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A R I S T B , l'interrompant. 

Ah! je vois ce que c’est... Quelle trahison! 

Loiivï. 

Vous moquez-vous , Monsieur? il fera fortune en ce 
pays-là : on n’y est pas encore désabusé des médecins. 

M. Grichard, « part. 

Le bourreau ! 

Ioiivî. 

C’est le plus beau séjour du monde pour les gens de 
sa profession ! 

M. Guichard» à part . 

Le traître ? 

L O L I V ï. 

C’est dc-là que viennent toutes les drogues spéci- 
fiques. 

M. G R I C H ARD > à part. 

L'infamc 1 

L O L I V E. 

Quel plaisir pour un médecin de se voir à la source 
de la casse , du séné et de la rhubarbe ! 

M. Grichard,<u fureur. 

Il faut que j’étrangle ce scélérat ! 

Lo j.1 v K , lui présentant la hallebarde. 

Alte là !... Adieu, Monsieur. Si vous n’etes chez mon 
Capitaine demain matin à quatre heures , vous au- 
rez ici, à cinq , trente soldats logés à discrétion. Servi- 
teur , jusqu’au revoir. 

( Il sort. ) 


\ 
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OMÉDIE. 


SCENE XIV. 

M. G R I C H A K D , A R I S T E , C A T A U. 
C A T A U. 

X E soupçonne y Monsieur , quelque chofe, dont il 
faut que j’aille m’éclaircir. U y a quelque trahison. 

( Elle sort. ) 


SCENE XV. 

À R I S T E , M. GRICHARD. 
A R I S T E. 

^ oila , mon frere , ce que vous coûte votre gron- 
deriei le soufflet que vous avez donné à Brillon est 
cause de tout. Le petit fripon s’ esc allé enrôler , et a 
donné lieu à la pièce qu’on vous a faite ; vous au- 
rez de la peine à vous en tirer. Je vous i’ai dit mille 
fois , votm mauvaise humeur vous attire toujours... 

M. GRICHARD, l’interrompant , 

Ah ! courage 1 II est question de chercher des expé- 
diens pour qu’on ne nous mené pas, Brillon et moi ( 
à Madagascar , et 1a démangeaison de moraliser vous 
prend i 
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A R I S T E. 

Pour moi , je ne vois pas quels expédions employer 
où l’argent est inutile : aux maux sans remede , le 
plus court est de prendre patience. Cependant la 
prudence veut . . . 

M. GriCHAED, l'interrorvpant» 

Ah! quel homme ! Savez-vous bien » Monsieur mon 
frere, que j’aimerois mieux aller mille fois à Mada- 
gascar , à Siam et au Monomotapa que d’entendre mo- 
raliser si hors de saison# VoiU-t-il pas ce qu’on vous 
rcprochoit l’autre jour à l'audience ? Vous jasates une 
heure sur les anciens Babyloniens , et il étoit ques- 
tion au procès d’une chèvre volée !.... J’enrage quand 
je vois... 


SCENE XVI. 

TERIGNAN, M. GRICHARD , A RI STE. 

T e R i G N A N . à 11. Grickard. 

Mon pere , je sais le tour qu’on vous a joué ; j’ai 
découvert d’où cela vient , et je viens vous dire qu’il 
ne tiendra qu’à vous de ne point aller à Madagascar, 
et de ravoir mon frere > sans qu’il vous en coûte 
pien. 

M. GRICHARD, 

Comment ? 
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TERIGNAN. 

M. de Sains-Alvar est cause de tout. 

A R I S T E. 

M. de Saint-Alvar ? 

Terignan. 

Lui-même. Par malheur, il est proche parent de CO 
Capitaine . .. 

M. Grichard, l’interrompant. 

Je sais qu’il est son oncle : achevé. 

Terignan. 

Eh ! bien , il s’est allé plaindre à son neveu que 
vous lui avez manqué de parole , et que c’est le plus 
sensible affront que l’on puisse faire à un Gentil- 
homme. 

' M. Grichard. 

Le maudit vieillard I 

A R I s T E. 

Il avoit bien dit qu’il savoit le moyen de sc venger ! 

Terignan. 

Ce Capitaine a juré qu’il vous emmeneroit , vous 
et mon frère , si vous n’épousiez Clatice. 

M. Grichard. 

Moi , que j’épouse cette baladine ? J’aimeroïs autant 
épouser l’Opcta I 

Terignan. 

Je vais donc lui dire qu’il n’y a rien à faire? 

A r i s T E. 

Attendez , mon neveu. Prenons ici un expédient 
pour contenter tout le monde. Il doit leur être in- 
différent qui de vous deux épouse Clarice? 
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T E R I G N A N. 

Ah ! mon oncle , je vous entends ; n’en dites pas 
davantage. Vous savez bien que je suis engagé à 
Nérinc ? 

M. Grichard. 

Nérine , pendart ! la fille d’un médecin qui n’est 
jamais de mon avis ? 

TERiGNAN,d Ariste. 

Mon oncle , je vous supplie ... [AM. Grichard. ) 
Mon pere , je vous conjure . . . 

M. Grichard, l'interrompant. 

Tais-toi , maraut 1 Dusses-tu enrager , tu épouseras 
Clarice, s’il ne faut que cela pour nous tirer d’affaires i 
Tbrignan. 

Oh 1 j’aime mieux aller aussi à Madagascar î 
M. Grichard. 

Tu n’iras point à Madagascar , & tu l’épouseras î 


SCENE XVÏI. 

CATAÜ , M. GRICHARD, TERIGNAN , ARISTE. 
C A T a U > à M. Grichard. 

JVÜÜonsieur , je vous prie de me donner mon congé 1 

M. Grichard. 

Pourquoi ton congé? 

G A TAU. 

Je ne veux plus servir une extravagante. 

M. Grjckard. 
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M, G R I C H A R D. 

Que t’a-t-cl!c fait ? 

C a t A U , montrant Ariste. 

Est-ce que Monsieur ne vous en a rien dit? 

Ariste. 

Ma niece ma prié de n’en point parler, 

C A T a u. 

Refuser un parti si avantageux , & qui nous mcttroit 
tous hors d’embarras I 

M. G R I C II A R D, 

Quel parti ? 

C A T A U. 

Comment, Monsieur, ce neveu de M, dcSaint-Alvar, 
ce Marquis de vingt mille livres de rente, ce Gouver- 
neur de Madagascar a chargé ( Montrant Ariste, ) Mon- 
sieur de vous demander Hortcnsc en mariage. 

A R i ste, à M. G richard. 

Il est vrai , mon frère ; mais elle a quelque sccrcte 
aversion pour lui. 

C A T A ti , à M. Grichard. 

Aversion pour un homme de vingt mille livres de 
rente , & qui est fait à peindre ! Vous l’avez vu , 
Monsieur. 

M. Grichard. 

Qui , moi ? et quand ? 

C A T a u. 

Tout-à-l’heure. C’est cet homme de condition qui 
est venu vous consulter. 

* 
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M. Grichard, 

Qui , ce grand flandrin ? Il est encore plus sot qui 
Fadel i mais il n’est que trop bon pour Hortense. 

A R I S T E. 

C’est un* homme , après tout , que nous ne con- 
noissons pas bien , et je trouve que ma niccc a rai- 
son. 

M. Grichard. 

Et moi , je trouve que votre niece est une sotte. 

C A T a u. 

Assurément , Monsieur. Je sais bien d’où vient son 
aversion ; elle est affbllée de son Mondor , qui ne 
viendra peut-être jamais. 

M. Grichard. 

La coquine!... Je vois ce que c’est : ils sont tous 
d’intelligence contre moi et Brillon. Ils voudraient 
déjà nous savoir bien loin... Ah ! parbleu ! je ne serai 
pas leur dupe!... Allons , allons , Catau. 

C A T a u. 

Que vous plaît-il. Monsieur? 

M. Grichard. 

Fais venir Hortense , et va dire à M. de Saint- 
Alvar, à Claricc et à ce Marquis de se rendre ici, tout- 
à-Pheure. 

Catau. 

J’y cours ï vous les aurei dans un moment, 

( Elle sort. ) 
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SCENE XVIII. 

M. GR1CHARD , A.RISTE, TERIGNAN.' 

M. GRICHàkd , à Terignan , qui fait semllant 
de vouloir fuir. 

O^H ! ne songe pas toi, à nous échapper. Demeure 
là , entre ton oncle et moi , que je te voie \ et songe 
que si tu ne fais les chofes de bonne grâce, je te. .« 
Ohlohl ^ 

Terignan. 

Mon pere... 

M. G R i chard, V interrompant. 

Attends-toi que je te donne à ta Nérinc ! 

Terignan. 

Vous avez beau faire , vous ne me ferez jamais 
épouser Clarice par force ! 

M. G R i c H A R 0. 

De force ou de gré , tu l’épouseras i 


L ij 
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SCENE XIX. 

HORTENSE , CAT A U, M. RIGAUT, 
Ai. GRICHARD, ARISTE, T É R I G N À N. 

C A T A U , à M. Grichard. 

RH. de Saint- Alvar consent à tout ; vous aurez ici 
les autres dans un moment. 

M. Grichard, sans voir M. Rigaut, 

Ah J tu as fait venir M. Rigaut ? 

C a t a u , le lui montrant. 

J'ai cru que vous en auriez besoin. 

M. Guichard, i I, Rigaut. - 
Allons , Monsieur le notaire , deux contrats t je 
marie Térignan avec Claricc. 

M. Il t g a u T. 

Monsieur, ledit contrat est dressé , depuis hier î il 
n’y aura qu’à signer ; quand les parties contractantes 
seront ici. 

TÉRIGNAN, à M r Grichard. 

Mais, monpere, épousez Claricc , jevouscncon* 
Jure î 

II o R T £ N s s , à Al. Grichard. 

Oui , mon pcrc , épouscz-!a , je vous en supplie, 
et ne me donnez point à ce Marquis 1 
M. Grichard. 

Ah î parbleu ! voici qui est drôle I je veux mariee 
mes enfanj , et mes enfans me veulent marier j moii 
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M. K I • A U T. 

Monsieur , en pareil cas , nous avons accoutumé de 
préférer la volonté des pcrcs à celle des enfausi c’est 
notre style. 

M. G R I C H A R D. 

Je le crois bien , vraicmcnt î ce style est bon. Al- 
lons , Monsieur , afin que tout soit prêt quand les 
autres viendront , je marie aussi Hortense à M. le 
Marquis de . . . de . . . 

C A t A U , l’interroirpant. 

Attendez , Monsieur , je sais son nom et ses quali- 
tés i je vais les lui dicter. . . . ( Bas. ) Ne vous 
rendez pas au moins. ( Dictant à M. Rigaut. ) Mar- 
quis de Tissac.... 

M. Rigaut, / crirant » 

Sac..,. 

G A T A U. 

Gouverneur , pour le Roi, de l’Isle de Madagascar, 
M. Rigaut, écrivant» 

Car.... 

M. GricrarB) i Hortense » 

< 

Entends-tu , impertinente î Vois ce que tu refuses ! 

Hortense. 

Quoi 1 mon père , épouserai-je un homme qui mû 
mènera au bout du monde ? 

C A T a u. 

- * 

Allez , Mademoiselle , je connois des femmes qui 

font bien voir plus de pays à leurs époux Mais les 
contrats sont dressés , et voici nos gens qui arrivent * 
tout à propos. 
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SCENE XX et derniere. 

CLARICE , MONDOR , BRILLON , HORTENSE , 
MAMURRA , M. GRICHARD » AR1STE , 
TERIGNAN , CATAU , M. RIGAUT. 

M o N D o R , à M. Grichard , lui pr/sensant Brillon. 

ÎMIonsiiur , sur la parole qui m’a été donnée, 
de votre part, voilà votre fils , que je vous ramené, 
avec plaisir. 

M. Grichard. 

Vous m’avei pourtant traité... Mais laissons cela, 
nous en dirons deux mots quelque joue... Et mon 
écrit ? 

M o N d o R. 

Je vous le rendrai , quand vous aurez signé les deux 
contrats. 

M. Grichard. 

Signons donc. 

^ M A M U R R A. 

Monsieur... 

M. Grichard, l'interrompant. 

Oh ! va-t-cn à Madagascar , toi ! 

llRIllON. 

Mon pere , laissez-moi aller , je vous prie > avec 
rquis! 
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M. G R I C H A R D. 

Paix, Fripon!... Ne perdons point de tems 5 il est 
tard. ( A M. Rigaut. ) Donnez, que je signe. (II signe.) 

T Ii R I G N A N. 

Mon pere , je vous déclare , au moins .. 

M. Grichard, l'interrompant» 

Signe seulement. 

( Te'rignan signe, 
Hortensz. 

Je ne veux pas aller . . . 

M. Grichard, l’interrompant. 

Dépêche-toi !... Ah ! ah , je vous ferai bien voir quo 
je suis le maître 1 

( Hor tense signe , et Clarice aussi. ) 

M. RIGAUT, présentant la plume à Mondor, 

Il ne reste à signer que M. Mondor. 

Mondor, après avoir signé. 

Voilà qui est fait. 

M. Grichard. 

Mondor ! qu’est-ce à dire ? 

C A T A U. 

Oui, Monsieur; voilà Mondor. C’est lui qui, par 
mon ordre , vous avoit enrôlés, vous et Brillon. C’est 
moi qui Pavois fait Marquis et Gouverneur de Ma- 
dagascar. Il renonce, à cette heure, au Marquisat ce 
au gouvernement ; il a tout ce qu’il souhaite. 

M. Grichard. 

Ah ! peste maudite ! je t’étranglerai !... ( A Hor~ 
une. ) Et toi , scélérate! c’est donc ainsi,,, 
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C A T A V , l'interrompant. 

Monsieur , elle n’a fait que suivre votre volonté* 
Vous la voulûtes hier donner à Mondor , vous la lui 
donnez aujourd’hui : de quoi vous plaignez-vous ? 

M O N D O R j à M. Grichard. 

Monsieur , l’honneur de votre alliance , l’amour.,» 
M. Grichard, l'imcrrrompant. 

Tarare! l’honneur, l’amour... ( A part. ) Ah! j’en- 
rage ! je crevc! Me voilà vendu , trompé , trahi , as- 
sassiné , de tous côtés... ( A M. Rigaut. ) Mais tu se- 
ras pendu , faussaire exécrable ! 

M. R x g a u T. 

Ma foi! Monsieur , vous ne ferez pendre personne: 
ccs deux contrats sont dans mon registre, par votre 
ordre , depuis hier; vous les signez aujourd’hui. 

A R i s T E , riant , à AI. Grichard. 

Mon frcrc , si vous étiez d’une autte humeur, nous 
aurions pris d’autres mesures. . 

M. Grichard, s'en allant. 

Morbleu ! il en coûtera la vie à plus de quatre ï 
C A T a u. 

De ses malades, peut-être... Mais, allons nous réjouir* 
et que le Grondeur se pende , s’il veut! 

F I N, 
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MÉMOIRES 

SUR 

LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE BOINDIN, 

Écrits par lai-même > et publiés par Par - 
faict y iaîné 3 Editeur des Œuvres de 
Boindin, 


« N icol as Boindin , Procureur du Roi ait 
Bureau des Finances , fils aîné de Nicolas Boin- 
din , à qui il succéda dans cette Charge , naquit 
à Paris le 29 Mai 1676, avec tous les signes 
d'une mort prochaine : aussi les Médecins 
avoient-ils jugé d’avance qu’il ne vivroit pas , et 
peu s’en fallut que la prédiction ne s’accomplît } 
car à peine fut-il né , qu’il fut mis entre leurs 
mains , et pour ainsi dire , voué aux remedes. 
Cependant * malgré le pronostic et les remedes 

A ij 
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dont on l’accabla , la nature prit heureusement le 
dessus. Ce ne fut pas, à la vérité, sans faire de 
grands efforts , et le jeune élevé en demeura tel- 
lement affoibli , que tous les exercices du corps 
lui furent interdits pendant son enfance j mais il 
s’en dédommagea du côté de l’esprit , car, faute 
de pouvoir sauter et courir comme les autres en- 
fàns , pour sc dissiper , il s’amusa à penser et à 
réfléchir, et commença ainsi à devenir Philo- 
sophe , avant l’âge de raison. » 

« Curieux d’apprendre les raisons de tout ce 
qu’il voyoit , et peu satisfait de la plupart de 
celles qu’on lui donnoit , il commença dès-lors 
à se défier des lumières et de la bonne-foi des 
hommes , et cette défiance ne fit qu’augmenter 
dans la suite , lorsqu’on voulut lui apprendre à 
connoîtrc ses lettres ; la contradiction qu’il trou- 
voit entre la maniéré dont on les prononce sépa- 
rément et la prononciation qui résulte de leur 
assemblage dans les mots qui en sont composés , 
lui paroissoit la chose du monde la plus absurde , 
et le révoltoit à tout moment contre son maître.» 

« Il étoit aisé de juger qu’avec de telles dispo- 
sitions les études de Collège ne seroient pas de 
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ton goût : aussi n’y dor.na-t-il que la moitié 
rems qu’on a coutume d’y employer j encore ne 
s’occupa-t-il pendant tout ce tems-là, qu’à lire 
et étudier les Auteurs Dramatiques, et sur-tour 
les Comiques » comme Plaute, Terence , Aris- 
tophane , par préférence aux Tragiques , tels 
qu’Eschyle , Sophocle , Euripide s car pour Ci- 
céron , Virgile , Homere , et les autres grands 
modèles de l’Antiquité , il n’en fut que foible- 
ment touché , et leur préféroit sans façon , Lu- 
cien , Tacite , Horace et les autres Anciens qui» 
pensent à la moderne.» 

« Parvenu enfin en Philosophie , on crut qu’il 
s’y trouveroit dans son élément j mais étant mal- 
heureusement tombé sous un Professeur entêté 
des principes de l’école , il fut si indigné de n’y 
trouver que des mots et des termes barbares , ait 
lieu de choses et des idées claires , auxquelles il 
s’attendoit , qu’il le quitta brusquement , pour 
faire, avec la même rapidité, son cours de Droit 
qui n’étoit gueres de son goût , mais qui lui 
étoit nécessaire pour être en état de remplir un 
jour la Charge de son pere. » 

et Cependant, avant de se déterminer sur le choix. 

A iij. 
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d’un état , il voulut essayer du métier des armes l 
et fit une campagne , en 16^6 , dans les Mous- 
quetaires j mais la fatigue du cheval , jointe a la 
foiblesse du tempérament , ne lui permit qu’à 
peine de l’achever -, et elle ne fut pas plutôt finie 
qu’il quitta le service , pour venir goûter l’ombre 
et le repos du cabinet. îî 

« Là , rendu à lui-même , et maître de se choisir 
des occupations selon son goût , il se partagea 
entre les Belles-Lettres et la Philosophie $ et 
après s’être nourri de ce que nous avons de meil- 
leur en l’un et l’autte genre , et s’être bien rem- 
pli de la lecture de Descanes , Bayle et Fontc- 
uelle , dont il fit toujours ses délices , il osa pa- 
roître , en , dans la fameuse assemblée qui 
se tenoit alors chez la veuve Laurent. » 

« C’étoit, en ce tems-là, le rendez-vous de tous 
les jeunes gens qui avoient du talent pour la 
Poésie , l’Éloquence , les Sciences exactes , ou 
les Arts j en un mot, la pépinière de toutes les 
Académies , et BoiNDiN n’y fut pas long-tems 
sans donner des marques de la justesse de son dis 
cernement , en distinguant entre tous ceux qui y 
brilioient , deux espiits difrerens , tous deux ex- 
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tellens dans leur genre , quoique d’un goût et 
d’un caractère fort opposés. 

« L’un d’eux , gracieux , doux , enjoué , et 
n’ayant d’autre défaut que d'être quelquefois 
un peu trop fin et trop délicat , étoit le célèbre 
de la Motte , dont le talent pour la Poésie Ly- 
rique venoit de se déclarer par son Ballet de 
L'Europe Galante. L’autre , sérieux , austere , et 
même un peu dur j mais d’une netteté , d’une 
force et d’une étendue admirable, éteit le fa- 
meux Saurin , si connu depuis par sa dispute 
avec M. Rôle , et plus encore par son procès 
contre Rousseau. » 

« Comme l’un avoit tout ce qui pouvoit servir 
a orner l’imagination , et l’autre tout ce qui peut 
contribuer à former le jugement , BoiNDlN sc 
proposa de tirer un double avantage de leur 
commerce j mais un plus grand rapport d’âge , 
joint à un égal penchant pour le Théâtre, le lia 
plus étroitement avec la Motte, et le premier 
fruit de leur liaison fut une petite Comédie qu’ils 
firent ensemble , en 1701 , intitulée : Les trois 
Gascons. » 

« La question qui s’éleva entre leurs amis, sur le 
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plus ou le moins de part que l’un ou l’autre Ÿ 
pouvoit avoir, les engagea d’en faire chacun une 
séparément , dont le succès fut fort différent.. 
Celle de la Motte, quoique beaucoup plufc déli- 
cate , et infiniment mieux écrite , ne réussit que 
médiocrement, parce que le sujet en étoit triste 
et lugubre. C’étoit La Matrone d’Ephcse , eu 
1702. Celle de Boindin, au contraire, quoi- 
que beaucoup plus foible , et infiniment moins 
délicate , eut un plein succès , parce que le sujet 
en étoit plus riant , et l’intrigue plus piquante. 
C’étoit Le Bal à' Autcuil. Cependant cette Piece 
eut le malheur de déplaire à la Cour, par l’en- 
droit même qui l’avoit fait réussir à Paris , et fut 
défendue à, cause d’une scène de deux jeunes 
filles travesties en hommes , qui , trompées toutes 
deux pat leur, déguisement, et se croyant mutuel- 
lement d’un sexe différent , se faisoient des avan- 
ces réciproques et des agaceries , qui , quoiqu’in- 
nocentes dans le fonds, parurent suspectes, ou 
du moins équivoques , à une grande Princesse , 
Madame , mere du Régent , qui avoit le goût 
. très* fin , mais qui n’entendoit point raillerie sur 
l’article. » 
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«Apres s’être ainsi essayés séparément dans ces 
deux Pièces, nos jeunes Aùteurs se réunirent 
pour en achever une quatrième , Le Tort de 
-Mer f en 1703 , que BOINDIN avoit déjà lue aux 
Comédiens ; mais qui reçut encore de nouvelles 
grâces, en passant par les mains de la Motte. » 

« Ces quatre Pièces, quoiqu’imprimées d’abord 
séparément, et avec les premières lettres du nom 
de leurs Auteurs , ayant paru depuis dans un 
même Recueil, sous le titre de Théâtre de M, 
B . , Boindin se fit un devoir d’avertir le Pu- 
blic dans des Lettres qu’il écrivit sur Us Spectacles , 
que c’étoit non-seulement sans son aveu, mais 
encore à son insu , que la chose s’étoit faite j et 
comme la discrétion qu’eut depuis la Motte, 
malgré la division qui survint entr’eux , de n’in- 
sérer dans ses Ouvrages de Théâtre que la seule 
Piece de ce Recueil à laquelle Boindin n’avoit 
point de part , La Matrone d'Ephese , pouvoit 
faire croire que les trois autres appartenoient en 
propre à BOINDIN. 11 eut encore le soin de dé- 
clarer dans les mêmes Lettres sur les Spectacles , 
*juc de ces trois Pièces, il n’y en avoit qu’ur-Q 
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( Le Bal (Fauteuil ) qui fût entièrement de lui » 
que les deux autres étoient de lui et de la Motte , 
en commun , et que bien loin de vouloir s’attri- 
buer la part que la Motte y pouvoit avoir , il 
scroit ravi , au contraire , que la part qu’il y avoit 
lui-même pût être attribuée à la Motte. » 

« Ces Ouvrages, au reste , ayant fait connoître 
les talcns de Boindin , il eut l’honneur , en 
170s d’être reçu à l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres , et peu de tems après, d’être 
nommé par le Chancelier Pontcharrrain , 
pour faire les fonctions de Censeur- Royal. Il 
songea aussi-tot à remplir le devoir de ces deux 
places ; mais ce fut toujours en suivant son goût, 
c’est-à-dire , en s’occupant des matières du 
Théâtre. » 

et La première Dissertation qu’il lut à l’Acadé- 
mie, en 1707, fut un Discours Préliminaire , où 
après avoir parlé de la passion que les Anciens 
avoient pour ce genre de Spectacle et de la ma- 
gnificence où ils en avoient porté les représenta- 
tions , il remonta à l’origine du Théâtre , ensui- 
vit les progrès chez les Grecs et les Romains , et 
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Rendit compte de tous les changemens qu’ils 
«prouvèrent , jusqu’à ce qu’on en eût bâti de 
stables et de permanens. 

«II parla ensuite , en 1708 , dans une seconde 
Dissertation , qu’il lut dans une assemblée pu- 
blique , de la forme et de la construction des 
Théâtres , dans leur état de perfection, et rendit 
compte non-seulement de la situation , des pro- 
portions et de l’usage de toutes leurs parties , mais 

• 

encore du. jeu et du mouvement de leurs décora- 
tions et de leurs machines -, et, pour en rendre la 
démonstration plus sensible , il accompagna sa 
Dissertation d’un modelé en relief, qui faisoit 
toucher les choses au doigt et à l’oeil , et qui eut 
l’honneur d’être envoyé à la Cour , pour satis- 
faire la curiosité du Duc de Bourgogne * 
et d’en revenir avec une Lettre du Ministre , 
xemplie démarqués d’estime et pour l’Ouvrage et 
pour l’Auteur. » 

«Ayant ensuite, en 170?, entrepris d’expliquer 
quelques difficultés où l’on pouvoit tomber suc 
les différens noms des Romains , par rapport aux 
différentes désignations qu’ils avoient coutume 
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d’ajouter , pour une plus parfaite détermination 
de leur branche et de leur personne , il en prit 
occasion de parler des Tribus Romaines , et d’en 
donner une histoire complctte , dans trois Dis- 
sertations , en 1710 , où il examina , suivant 
l’ordre de leur établissement, leur situation, leur 
étendue , leur forme politique et leurs différens 
usages , sous les Rois , sous les Consuls , et sous 
les Empereurs. » 

« Après cette histoire des Tribus, Boindin 
donna une Dissertation sur les habits de Théâtre 
des Anciens , en 1711 , et sur les différens mas- 
ques de leurs Acteurs 5 et il se disposoit à en 
donner la suite , lorsqu’un accident domestique 
l’obligea d’interrompre ses fonctions Académi- 
ques , pour prendre soin des affaires de sa fa- 
mille et se faire recevoir dans la Charge de son 
pere. » 

« Ne pouvant plus alors être assidu aux assem- „ 
blées comme auparavant , il ne voulut point gar- . 
der une place dont il ne pouvoit plus remplir les 
devoirs , et demanda lui-même la vétérance , en 
17125 mais il ne cessa point pour cela d’aimer 

les 
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Jes Lettres et de leur donner tout le tems dont 
les affaires publiques lui permettoient de disposer. 
Il étoit même toujours prêt d’écouter les jeunes 
Auteurs qui venoient le consulter $ et non con- 
tent de leur donner de bons avis , il leur aidoit 
souvent à mettre leurs Ouvrages en état. D’ailleurs 
ils étoient sûrs du secret, et qui plus est, dis- 
pensés de la reconnoissance j liberté dont ils ne 
manquoient pas de profiter. 

« Au reste, s’il se montroit un peu difficile sut 
les Ouvrages des autres , il l’étoit encore plus sur 
les siens $ et il en avoit composé un grand nombre 
sur des matières du ressort de l’Académie Fran- 
çoise , qu’il se contentoit de montrer à quelques 
amis , et qu’il ne voulut point faire imprimer , de 
peur de paroître reprocher à cette illustre Com- 
pagnie de négliger des choses dont elle devroit 
faire son principal objet. 5> 

« Tels sont des Mémoires sur les sons de la lan- 
gue , sur quelques voyelles et quelques consonnes 
échappées à l’Abbé Dangeau -, sur la nature 
des grandes et des petites voyelles , et sur la con- 
version qui s’en fait dans les vraies diphthongues 5 
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sur une propriété particulière de nos vraies diph- 
thongues , par rapport à cette conversion respec- 
tive des grandes et des petites voyelles j sur les 
différens degrés de longeur et de brièveté , d’élé- 
vation et d’abaissement des grandes et des petites 
voyelles , et sur les moyens de remédier à tous les 
inconvéniens de l’ancienne ortographe , et d’en 
conserver en même - tems tous les avantages. 
Telles sont encore des Réflexions critiques sur les 
réglés de la versification , et sur le plaisir qui en 
peut résulter j des Remarques sur les fautes d’u- 
sage , de quantité et de prononciation de la Gram- 
maire du ?ere Buffier, sans parler d’un grand 
nombre de Lettres sur difFérens sujets. « 

« La netteté, l’ordre et la précision qui régnent 
dans tout ce qu’écrivoit Boindin sont des 
preuves de ce qu’il auroit pu faire , s’il se fût li- 
vré sans partage à son talent , et auroient même 
suffi pour le faire parvenir à tous les honneurs 
Littéraires, s’il eut voulu pour cela se donner un 
peu de mouvement ; mais une humeur extrê- 
mement particulière , jointe à un grand désinté- 
ressement , ne lui permettoit pas de faire les 
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moindres démarches pour sa fortune et son avan- 
cement i et son goût pour l’indépendance alloit 
si loin qu’il l’empêchoit de chercher à se laite 
des Protecteurs , ou à ménager ceux que son 
mérite lui avoit faits. » 

« Cependant malgré son indifférence et son peu 
d’ambition , il ne laissa pas d’avoir des amis 
puissans , qui se chargèrent d’avoir des vues 
pour lui. M. d’Ombreval , son cousin , pour le 
faire connoître du Régent , ne craignit point 
de l’associer à une partie de ses fonctions , et le 
fit commettre par Arrêt du Conseil , pour tra- 
vailler, conjointement avec lui, dans différentes af- 
faires. D’un autre côté , le Comte de Mor- 
ville , dont il avoit l’honneur d’être allié , avoit 
entrepris de le faire entrer à l’Académie Fran- 
çoise , malgré tous les obstacles qu'y faisoit naître 
la Motte, avec qui il avoit été autrefois si 
étroitement lié , mais qui étoit devenu son en- 
nemi mortel, depuis l’affaire de Rousseau ; et il y 
a bien de l’apparence que le Comte de Morville y 
auroit réussi, si le Régent étoit resté pluslong-iems 
en place j mais le changement qui arriva dans Ig 

B 4 
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Ministère , la disgrâce de M. de Morvillc et de 
M d Ombrcval , qui en fut une suite , et la mort 
de l’un et de l’autre de ces Protecteurs , qui ar- 
riva peu de tems après , renversèrent tous les pro- 
jets qu’ils avoient formés pour BoiNDlN , et le 
laissèrent plus exposé que jamais au ressentiment 
de la Motte , qu’il ne s’étoit cependant attiré que 
pour avoir paru douter que Rousseau fut le vé- 
ritable Auteur des couplets qui lui étoient attri- 
bués ; doute bien pardonnable à un homme ac- 
cusé lui même d’y avoir eu part , et qui avoit un 
grand interet à faire voir qu’il n’en étoit pas 
complice. « 

« Quoi qu’il en soit , comme Eontenelle , mal- 
gré son attachement pour la Motte , s’étoit 
joint à M. de Morville en faveur de Boindin , 
et avoit même déclaré publiquement à son con- 
courent , en le recevant à l’Académie Françoise, 
que ce n’étoit point libremeht qu’il lui avoit 
donné sa voix , et qu’il y avoit lieu de croire que 
le premier usage qu’il feroit lui-même de la 
sienne seroit en faveur du rival sur qui il l’avoit 
emporté» Boindin se sentit aussi honoré de 
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cette espece de désignation , que de la place 
même qu’elle sembloit lui promettre. » 
«L’enfance de BoiNDiN fut infirme et languis- 
sante ; mais sa santé se rétablit un peu dans l’a- 
dolescence , et se fortifia toujours de plus en plus 
dans la suite. Il ne lui resta de ses premières in- 
firmités, qu’une migraine habituelle dont il était 
régulièrement tourmenté toutes les semaines ; 
mais qui se dissipa insensiblement , à mesure 
qu’il avança en âge , et dont il fut entièrement 
quitte à cinquante ans. » 

« Il jouit toujours depuis d’une assez bonne 
santé i et, comme il n’avoit point pris d’engage- 
ment , il auroit pu dans une fortune assez bornée 
passer tranquillement le reste de ses jours , sans 
les traverses domestiques qu’il eut à essuyer. » 

« Incommodé sur la fin de ses jours d’une fis- 
tule , pour laquelle il souffrit en vain l’opération, 
et qui devint enfin incurable , BoiNDiN mou- 
rut le Mardi jo Novembre 1751 , et fut enterré 
le lendemain à Saint-Nicolas-des-Champs , sa 
Paroisse. » 

Parfaict n’a rien changé à ces Mémoires : il n’a 
fait qu’y ajouter la date de la mort de BoiNDiN» 

B iij 


Digitized by Google 



1 6 VIE DE BOINDIN. 

Un anonyme a fait pour BoîNDIN cette épi- 
taphe que nous trouvons • dans le Recueil pu- 
blic par M. de La Place. 

et Sans murmurer contre la Parque , 

» Dont il connoissoit le pouvoir, 

» Boindin vient de passer la barque» 
v> Et nous a dit , à tous : Bon soir. 

Il l’a fait sans cérémonie. 

» On sait qu’en ces derniers momens 
» On suit volontiers son gtfnie : 
ai II n’aimoit pas les complimens. » 
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CATALOGUE 

DES PIECES 

DE BOINDIN. 
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* IL/Es trois Gascons , Comédie en un acte , en 
prose , avec un Divertissement j représentée , 
pour la première fois , au Théâtre François , le 4 
Juin 1701 $ imprimée , à Paris , la même année r 
chez Pierre Ribou , in- 11 , et dans les Œuvres 
de l’Auteur, à Paris, en 175:?, chez Prauit , 
fils , même format. 

t 

Le Bal d‘ Auteuil , Comédie en trois actes , en 
prose , précédée d’un Prologue et suivie d’un 
Divertissement 3 représentée , pour la première 
fois, en un acte , au Théâtre François, le 2z 
Août 1702 ; imprimée , en trois actes, la même 
année, à Paris, chez Pierre Ribou, in-n, et 
dans les Œuvres de l’Auteur , ôcc. 

Le Prologue est formé par M. Maigret et M. de U 
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Faquiniere, deux Bourgeois , et le Bailli d’Auteuiî, 
village près de Paris, et qui, craignant que, dans la 
l J iecc , on ne joue quelques-unes de leurs aventures , ou 
de celles do leurs femmes, viennent à la Comédie pour 
s’en assurer et s’en plaindre -, et , à cette occasion , 

ils se raillent, mutuellement, en attendant le lever 

\ 

du rideau. 

M. Vulpin, vieux garçon , qui a une maison de 
campagne à Autcuil , y reçoit M. et Madame Cida- 
ris, a/ec leur setur , Hortense , qu’il veuj épouser , 
quoiqu’elle soit promise à £raste , qu’elle aime et 
dont elle est aimée. Frontin , valet d’Éraste , est en- 
tré , sous le nom de Lolivc , au service de M. Vul- 
pin, afin de pouvoir avertir Érastc de tout ce qui se 
passe dans cette maison , et de l’y introduire, à tem$ , 
pour s’opposer au projet de M. Vulpin, autorisé par 
M. Cidaris. M. Vulpin donne souvent Bal chez, lui, 
et M. Cidaris, trompé par un habit de masque qu’il 
ne connoît pas à sa femme , a formé une intrigue 
avec elle. Comme elle est dans les intérêts d’Horrense 
et d’Éraste , elle profite du nouvel ascendant que son 
déguisement lui donne sut M. Cidaris pour en obtenir 
qu’il rompe scs nouveaux engagemens avec M. Vul- 
pin et qu’il remplisse ceux qu’il avoir pris précédem- 
ment avec Éraste, pour l'hymen d’Hortcnse. M. Ci- 
daris accorde tout ce qu’elle veut ; et M. Vulpin , 
qui se trouve poursuivi par deux femmes , Ménine 
et Lucinde , auxqucllas il a promis de s’unir , que 
son Jajdinier , Lucas, a laissé entrer dans la maison, 
*st obligé, malgré lui, à renoncer à Hortense. Mé- 
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nine , à son tour , renonce à lui , et l’abandonne à 
lucinde. Marton , suivante de Madame Cidaris , est 
aussi engagée avec Frontin, qu’elie aime et qu’elle 
doit épouser *, mais déguisée , comme sa maîtresse , 
Frontin, ne la rcconnoissant pas , lui conte aussi fleu- 
rette. Les deux inifidclcs , M. Cidaris et Frontin . sont 
confondus, lorsque Madame Cidaris et Marton se dé- 
masquent. Ils en sont quittes , cependant , pour im- 
plorer leur pardon , qui leur est accorde; et Hoitenss 
est unie à Lraste, Marton à Frontin, et Lucinde à 
M. Vulpin. 

La Musique du Divertissement de cette Piece fut 
faite par Giliers. Elle eût dix représentations , de 
suite, dans sa nouveauté, avec beaucoup de succès; 
mais la scène IV , du second acte , entre Lucinde et 
Ménine , habillées en hommes , pour s’introduire au 
Bal de M. Vulpin , et s’amusant , réciproquement, 
aux dépens l’une de l’autre , parut à la Duchesse 
d’Orléans , mere du Régent , blesser assez la décence 
pour qu’elle s’en plaignit au Roi , qui chargea le 
Marqui* de Gcsvrcs d’ordonner aux Comédiens de 
suspendre les représentations de la Pièce. « C’est 
depuis cette époque que les Pièces de Théâtre sont 
soumises à un Censeur, avant d’être représentées. » 
selon l’opinion de Léris, dans son Dictionnaire des Théâtres 
de Paris , du Chevalier de Mouhy , dans son Abre'ge’ de 
V Histoire du The'atre François et de l’Abbé de La Porte, 
dans scs Anecdotes Dramatiques. 

tt Cette Pièce étoit en un acte quand on la joua , dit 
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Bcauchamps , dans ses Recherches sur les Théâtres. Ce 
fut pour la rendre un peu plus longue qu’on la mit en 
trois actes. On ne l’eut pas plutôt jouée à la Cour 
que le Roi la défendit : ainsi elle n’a jamais paru sur 
le Théâtre comme elle est imprimée. I.e Prologue 
qu’on y a ajouté n’a jamais été re^Fésemé. Mais la 
Piece n’étoit pas fort différente en un acte de ce 
qu’elle est en trois. v> 

Reauéhamps ajoute qu’il a eu un exemplaire de cette 
Comédie où tous ces changemens étoient marqués. 

» En disant que la Comédie du Bal d'^uteuil est 
bien écrite , plaisante , d’une intrigue asscx neuve et 
conduire avec art , on ne lui rendra pas toute U 
justice qui lui est duc , » au jugement des freres 
Parfaict , dans leur Histoire du Théâtre François; et, 
selon les Auteurs du Dictionnaire Dramatique ec il 
règne dans cette Pièce beaucoup d’intérêt , d’en- 
jouement et de vivacité. » 

* Le Port de Mer , Comédie en un acte , en 
prose , avec un Divertissement -, représentée , 
pour la première fois , au Théâtre François , 
le zp Mai 1704 j imprimée, à Paris , la même 
année , chez Pierre Ribou , in-i 2 , et dans les 
Œuvres de l’Auteur , en 175$ , chez Prault , 
fils, même format. 

Le Petit-Maître de R.obe , Comédie en un 
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tctc , en prose, suivie d’un Divertissement, 
destinée au Théâtre François et non repré- 
sentée j imprimée dans les Œuvres de l’Au- 
teur , ôcc. 

Voici le sujet de cette Pièce. 

Une Comtesse, veuvè, qui poursuivent un Procès,' 
et qui est logée, avec sa fille, Angélique , dans la 
meme maison que le Conseiller M. de Fatenville, 
apprend qu’elle vient de perdre ce Procès , et , en 
attribuant cette perte à son Rapporteur, elle veut, pour 
éviter un meme malheur une autrefois, faire épouser 
sa fille à M. de Fatenville , dont l’Oncle est Prési- 
dent , comptant qu’avec de telles alliances il est 
impossible d’avoir de mauvaises causes. Mais Angéli- 
que est aimée d’Erasrc , qu’elle paye de retour , et 
ect Eraste, jeune Militaire, est un autre neveu du 
Président , qui est si mécontent de la fatuité ci des 
sottises , sans nombre , du Conseiller , dont il apprend 
une partie , par un paysan , nommé I.ucas , de la 
Terre d’un Marquis des amis du Conseiller , auquel Lu- 
cas vient amener des chiens de chasse . que le Président 
déshérite ce Robin Petit-Maître, et donne tout son bien 
àÉraste, en le proposant à la Comtesse pour gendre. 
M. de Fatenville , qui avo'tt chargé soh Maître à Danser, 
M. Passepied . de lui préparer , pour son mariage , une 
fête, exécutée par des Acteurs et actrices, chantans 
et dansans, de l’Opéra, se trouve l’avoir commandée 
pour le mariage de son cousin. Cette fctc, qui tien» 
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du Barreau, mais où l’on ne juge pourtant que des 
démêlés amoureux , survenus entre des Bergers et des 
Bergeres , à lieu , en effet , et est terminée par l’union 
d’Angélique et d’Éraste , et par celle de Nérinc, sui- 
vante d’Angélique , et de Frontin, valet d’Éraste, qui 
ont contribué , par leurs secours , au bonheur de 
leurs maîtres. 

Cette Pièce est assez foible. Il y a pourtant quelques 
scènes plaisantes. Entr’autre , la cinquième^ dans la- 
quelle un Tailleur , nommé M. du Treillis, vient es- 
sayer un habit magnifique et de couleur à M. de Fatcn- 
villc, qui ne le trouve pas bien fait, à sa fantaisie, 
parce qu’il n’en veut pas voir le mémoire, n’ayant pas 
de quoi le payer ; et la onzième , dans laquelle une Ac- 
trice chantante et une Actrice dansante de l’Opéra, ren- 
contrent le Président , qu’elles prennent pour le Con- 
seiller , et auquel elles débitent toutes les fadaises que 
le Robin Petit-Maître est accoutumé à entendre et à dé- 
biter lui-même ; mais qui sont fort étrangères à la 
gravité de son oncle. 


Digitized by Google 



LES 


e' 


TROIS GASCONS, 

COMÉDIE, 

E N U N ACTE E T EN PROS E. 

Par BOINDIN. 



A PARIS, 


Chez 


S BÉlin , Libraire , rue Saint-Jacques , 
près Saint- Yves , 

Brunet , Libraire , rue de Marivaux , 
Place du Thdatre Italien. 


H B..YT.I -V ...T -JSTJJ:- - I - ..T 

M. D C C. L X X X V 1 I. 


Digitized by Google 



Digillzed by Google 



SUJET 

DES TROIS GASCONS 
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M . ORONTE , Bourgeois de Paris, a promis sa 
fille , Luciîe , à M. de Spadagnac , qui doit ar- 
river incessamment de Bordeaux pour l’épouser , 
et qui a déjà envoyé son valet , Frontin , faire 
faire les habits de noces. Mais Lucile est aimée 
d’ liras te , qu’elle aime 3 et Marton , sa suivante, 
engage Frontin , qu’elle doit épouser , à entrer 

r 

au service d'Eraste , et à imaginer quelque moyen 
pour l’unir à Lucile avant l’arrivée de M. de Spa- 
dagnac. Frontin fait revêtir à Eraste les nouveaux 
habits de M. de Spadagnac , et , en lui faisant 
prendre l’accent Gascon , il le présente à M. 
Oronte , comme son gendre. M. de Spadagnac 
arrive. On le traite d’imposteur , et on lui dis- 
pute jusqu’à son nom. Mais* il a pris , antérieu- 
rement , à Bordeaux , des engagemens , avec 
une certaine Julie , à laquelle il a promis de l’é- 

» ij 


Digitized by Google 



if SUJET DES TROIS GASCONS. 

pouser. Avertie par Frontin , Julie vient faire 
valoir ses droits , à Paris , et , vêtue en homme , 
elle se fait annoncer chez M. Orontc , sous le 
nom de Spa.lagnac, pendant l’absence de celui- 
ci. Trois personnages , qui prétendent être le 
même , embarrassent beaucoup M. Oronte. Le 
vrai Spadagnac reparoît. Julie le somme de lui 
tenir sa promesse. Il ne peut s’y refuser. Éraste se 
fait connoître à M. Oronte , qui consent à lui 
donner la main de Lucile , et Frontin épouse 
Marton , pour récompense d’avoir servi les 
amours de sa maîtresse» 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 

. LES TROIS GASCONS. 

■■■■ 1 i ■ I fc 

-N OUS avons vu Boindin , dans les Mémoire» 
qu’il a laissés sur sa Vie et sur ses Ouvrages , 
convenir que son ami Houdart de la Motte avoit 
eu part à cette petite Comédie. Ainsi il n’y a 
donc aucun doute à former sur la société de pa- 
ternité Dramatique qui a existé entre ces deux 
amis Auteurs , à l’égard des Trois Gascons , quoi- 
que l’on ait prétendu « que cette Picce étoit de 
la Motte seul , qui l’ avoit composée pour avoir 
ses entrées à la Comédie , et que , se trouvant in- 
disposé , lorsqu’il l’eut achevée , il pria Boindin 
de l’aller présenter aux Comédiens , qui en enten- 
dirent la lecture avec de si grands applaudisse- 
mens que- Boindin , séduit par ces éloges , la 
laissa inscrire sous son nom et profita des en* 
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trces, » selon ce que dit l’Abbe de la Porte, 
dans ses Anecdotts Dramatiques. 

Le sujet des Trois Gascons avoit été fourni à 
Boindin et à la Motte par une Comédie , en 
cinq actes et en vers , de l’Abbé de Boisrobert, 
intitulée Lts trois Oromcs , et qui fut repré- 
sentée, par les Comédiens François , au 1 heatre 
de l’Hôtel de Bourgogne , en 1^5 z , et imprimée, 
à Paris , l’année suivante , chez Augustin Courbé, 
in. 4 e . Boindin et la Morte n’ont fait que res- 
sérer l’action , pour la réduire a un seul acte ,1e- 
critc en prose , donner des noms diifètens aux 
personnages et y ajouter un Divertissement, dont 
la musique est de Giliers. 

Ce sujet avoit été , précédemment encore , 
mis en Conte , sous le titre des Trou Racans , 
par le même Abbé de Boisrobert , d’après 
une aventure arrivée à la célébré Mademoiselle 
de Gournay , chez laquelle le Marquis de Ra- 
can devant se présenter un jour , et n’étant pas 
personnellement connu d’elle , fut précédé par 
deux de ses amis , alternativement , qui se firent 
tous les deux passer pour lui : de sorte que lors- 
qu’il se présenta lui-même, en troisième lieu 9 
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elle le prit pour un imposteur , et , quoique , sut 
sa réputation, elle eût eu beaucoup d’envie de le 
voir , elle le chassa de chez elle , à grands coups 
de pantouffle. 

Cette Mademoiselle de Gournay ( Marie le 
Jars , d’une famille distinguée de Paris ) étoit 
l’amie intime de Montaigne. Elle possédoit < 
toutes les Langues savantes , et étoit remplie 
d’érudition. Elle fut liée avec tous les Gens de 
Lettres estimables de son tems $ et Montaigne , 
qui la chérissoit tendrement, la nomma sa fille 
d'alliance , et la fit l’héritiere de ses écrits. Elle 
donna une édition des Essai y de cet aimable 
Philosophe , les fit précéder d’une Préface de sa 
façon , et les dédia au Cardinal de Richelieu. Le 
nom de Mademoiselle de Gournay vivra aussi 
long tems que celui de Montaigne , c’cst-i-dire 
que ces deux noms iront ensemble à la postérité 
la plus reculée. 

L’anecdote des trois prétendus Racans est très- 
vraie. Le Marquis de Raean en convenoit lui- 
même , à ce que dit le troisième volume du 
Mênagiana. 

Nous avons inséré dans le second volume des 


Digitized by Google 



wJ JUGEMENS ET ANECDOTES.' 

petits Spectacles de notre Collection, une Pièce 
en un acte et en vers , d’un anonyme , intitulée 
Les trois Damis , faite d'après un Proverbe Dra- 
matique de M. G * * * , et dont le sujet a été 
pris de la même anecdote. Ce Proverbe a en- 
core été imité depuis , par un jeune Auteur , 
nommé M. Sedaine , et donné , en un acte et en 
prose , avec beaucoup de succès , au Théâtre de 
l’Ambigu-Comique , en 17^5 , sous le titie des 
Trois Léandres. Cette dernière Piece a été impri- 
mée , à Paris , la même année , chez Cailleau # 
rue Galande , n°. 64, i/î-8®. 
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personnages. 


M. O RO NT E, pcre de Lucilc. 

L U C I L E , amante d’Erastc. 

E R A S T E , amant de Lucile. 

M A R T O N , suivante de Lucile. 

M. D E SPADAGNAC, Gascon. 

JULIE, Gasconne » amante de M. de Spadagnac» 
IRONTIN, valet de M. de Spadagnac. 

LA ROSE, valet de M. Oronte. 

Troupe de Biscayens ex de Gasconnes, 


La Scène est à Paris » cke\ M • Oronte . 
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COMÉDIE. 

g " 1 ■■■■■■■ — a 

SCENE PREMIERE. 

MARTON, FRONTIN. 

M A R T O k. 

me dis-tu là , Frontin ? quoi ! ton maître , est 
en chemin ? et l’on n’a pu le retenir à Bordeaux? 

Frontin. 

A 

Au moins, Marton , ce n’est pas ma faute. Tu sais 
que j’avois écrit à Julie de ne le point laisser partir , 
et qu’il ne venoit ici qu’en fraude de leurs engage- 

mens ; mais il lui est échappé , malgré toutes nos 
mesures 1 

Marton. 

Voilà donc Lucile enlevée à notre barbe? 

Frontin. 

Que veux-tu ? j’en suis fâché , pour elle et pour 
Julie i mais, en tout cas , si mon maître épouse Lucile, 
il faudra bien m’en consoler avec toi. Aussi bien ai-je 
déjà fait , par son ordre , tous les apprêts de sa noce , 
et , par dessus le marché , ceux de la nôtre i 

A ij 
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M A R T O N. 

Tu comptes donc bien sur moi, Frontin? 

Fr o N T r N. 

Oh ! je te l’avoue. J’ai bu de l’eau de la Garonne? 
je suis fait à l’espérance. 

M A R T O N. 

Bois de l’eau de la Seine’, tu es trop vif! 

Frontin. 

Oh ! tu ne sauroîs t’en dédire ; je t’ai vue , tu m’as 
plu , je te l’ai dit. Je te plais , sans doute ? tu ne m’as 
pas dit le contraire. Voilà des raisons de reste pour 
t’épouser. En doutes-tu encore î veux-lu des arrhes ? (Il 
va pour l’embrasser, ) 

M A R T o N , le repoussant. 

Tout beau , Monsieur Frontin ! si Monsieur de 
Spadagnac épouse Lucile , il n’y a point de Marton 
.pour vous. 

Frontin. 

Mais, Madame Marton , mon maître ne vous doit 
point de gages ? vous ne songez pas que son mariage 
me pourroit payer des miens ; et s’ils manquent , je vous 
avertis que je ne suis pas un trop bon parti : je n’ai 
encore rciju que des coups depuis que je le sers. 

Marton. 

Ne t’embarrasse point de tes gages : je t’en réponds, 
je les vaux bien ? 

Frontin. 

D’accord 5 mais , Madame Marton , que deviendra 
le petit divertissement que nous avions préparé pour 
Monsieur de Spadagnac ? 


i 
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M A R T O N. 

Ce qu’il pourra i ne t’en mets point en peine. 

F R o N T i K. 

A la bonne heure} mais Madame Marton .. • 
MARTON, l'interrompant. 

Oh l plus de mais , Monsieur Frontin. Il faut rompre 
ce mariage , vous dis-je ; et travailler ensemble à celui 
d’Eraste : Marton est à ce prix. 

Frontin. 

Eh î bien , travaillons ; je ne demande pas mieux. •• 
Mais le voici tout à propos. 


SCENE II. 


ÎRASTE , MARTON, FRONTIN. 
E R A * T I. 


Eh 1 bien , ma chere Marton, que puis-je espérer ? 
Marton. 

Rien , Monsieur ; tout est perdu. 


Comment ? 


E R a s T E. 

Marton. 


Monsieur de Spadagnac arrive incessamment. 
E R a s T E. 

Quoi ! ce Gascon qu’on destinoit à I.ucile ? 
Marton. 

Oui , lui - même , il vient l’épouser. * 


A ii) 
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E R A S T E. 

Et tu ne sais aucun moyen de parer ce coup? 


Moi ? non. 


M A R T O N, 
E R A S T E. 


Il faut donc que je me coupe la gorge avec lui ? 

M A R T O N. 

Si nous pouvions cependant faire en sorte . . . 

E R A $ T E , l’interrompant. 

Ahl ma chere Marron , tu me rends la vie. 


M A R t o N. 

Non , je n’imagine rien encore. 

E R a s T E. 

Tu me replonges dans le désespoir î 
M A R t o N. 

Attendez ... ne m’avez-vous pas dit que Lucilc vous 
avoit permis de tout entreprendre pour l’obtenir ? 


Il est vrai. 


E R A s T E. 
M A R T o N. 


Que vous l’aviez même fait demander à son pere , 
par Monsieur votre oncle ? 

E R A STE. 

J’en conviens. 

Marton, 

Et que son pete , content de vos biens et de votre 
famille, n’avoit trouvé d’autre obstacle à votre bon- 
heur que la parole qu’il avoit donnée à Monsieur de 
Spadagnac î 
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E R A S T E. 

Eh! bien? 

M A R T O N. 

Eh ! bien , le bon homme ne vous connoît point : 
il n’a jamais vu votre rival ; il faut vous présenter ici 
pour lui ? 

E R A STE. 

Mais encore, sur quelle apparence veux-tu que je 
passe à scs yeux pour Monsieur de Spadagnac ? 

M a R t o N. 

Ne vous mettez point en peine ; nous avons des 
ressources. ( Montrant Frontin. ) Voilà son valet, que 
j’ai déjà mis dans vos intérêts , et qui vous présentera^ 
pour lui à Monsieur Oronte. C’est moi qui vous - en 
réponds. 

Eraste, à Frontin. 

' * 

Quoi ! tu voudrois bien . . . 

' Frontin, l’interrompant. 

Moi ? je ne dis pas cela. Comment! puis -je en 
conscience... 

M a R T o N , l’interrompant à son tour. 

Je te le conseille , vraiment , de me mettre en com- 
promis avec ta conscience ! 

Frontin. 

Quoi ! je trahirois mon maître de gaieté de cœur ?... Je 
n’en ferai rien. 

M A R t o N. 

Comment! que dis-tu là? 

Frontin, s'éloignant de Manon. 

Laisse-moi j ne viens point me corrompre* 
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F R O N T I N. 

Comme tous m’avez ouvert l’esprit ! Je crois à 
présent, pour la sûreté de mon maître et pour la 
mienne , pouvoir tout entreprendre pour rompre le 
mariage que vous craignez ; car c’est une fille dan- 
gereuse que celle dont je vous parle , et qui pourroit 
bien nous jouer quelque mauvais tour ? 

E R A S T E. 

Nous jouer quelque mauvais tour ? 

F r o N T I N. 

Oui, vraiment; c’est une héroïne, une amazone, 
moitié femme , moitié petit-maître ; qui fait le coup 
de pistolet, et vous sangle un coup d’épée , comme 
elle boiroit un verre de vin ! 

É R a $ T E. 

Comment diable ! 

F R O N T I N. 

Au reste , généreuse , magnifique , qui n’a rien à 
elle, dés qu’elle aime une fois ; mais aussi furieuse à 
proportion , dès qu’on l’abandonne ; qui vous poignar- 
deroit son amant . sa rivale et elle - même , dans un 
besoin ; fille à poursuivre un infidèle au bout du 
monde , et à se faire aimer de peur par un perfide 
un peu poltron ! 

É R a s T E. 

Et sait-elle les desseins de ton maître? . 

F R o NT I N. 

Oui, vraiment ; je n’ai pu me dispenser de lui en 
donner avis : car j’avois l’honneur de la servir avant 
4ue d’être i lui. C’étoic plus de souflets, plus de 
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coups de pied au cul !... Oh ! je ne doute point qu’ell* 
ne nous vienne faire ici quelque coup de sa tête. 

E R a s T E. 

Et quelle espece d’homme est-ce que ton maître ? 

F R o N T I N. 

Oh ! pour lui , c’est un esprit bizarre , qui n’aime 
que les choses extraordinaires : un homme revenu des 
plaisirs et des passions communes , qui s’est usé le 
coût de bonne heure , et qui ne donneroit pas cela 
d’une femme toute unie. 

M A R t o N. 

l.u ci le n’est donc pas son fait... Mais ne nous amusons 
pas davantage : allez repasser votre rôle -, il n’y a 
point de teins à perdre. 

F R o N T i N. 

Il est vrai; mais si mon maître arrivoit , aurais je 
le front de le renier en face ? cela est un peu violent , 
Marron J 

É R A STE. 

Point de scrupules , Frontin ; il ne tient qu’à toi 
d’être à moi, dès ce moment: je suis ton maître, si 
tu le veux , et tu ne dépends plus de mon rival. 

Frontin. 

J’accepte volontiers la condition ; mais encore , 
Monsieur mon maître , faudrait - il quelque chose qui 
pût vous faire passer, avec quelque vraisemblance, 
pour Monsieur de Spadagnac ? 

E R A S T E. 

Que cela ne t’embarrasse point. Tu sais qu’on lui 
envoya le pomait de Lucile?j’en fis tirer une copi* 


Digitized by Google 



Il 


COMÉDIE, 

dans le teins ; et j’en ai meme fait imiter jusqu’à la 
boîte. Il n’en faut pas davantage , avec les manières 
et l’accent du pays. 

F R o N T i N. 

C’est votre affaire. Pour le déguisement , c’est la 
mienne. Je lui ai fait faire ici des habits que j’ai 
fait voir à Monsieur Oronte; cela n’aidera pas mal 
^ à le tromper , et vous voilà plus d’à moitié son 
gendre. C’est à Lucile à faire le reste 1 
ErastE) en l’embrassant. 

Ah J mon cher Frontin 1 comment pourrai - je 
rcconnoîtrc.. . . 

Frontin , se retirant d’entre ses bras. 

Tout beau , Monsieur ! vous m’étouffez île joie ! ( A 
Manon. ) Que je te le rende , Mavton ? 

M A R t o N. 

Point' de bagatelles !... J’entends du bruit; ce 
pourroit £trc Monsieur Oronte. 

Frontin, 

Il seroit dangereux qu’il nous vît, retirons-nous. 

( Eraste et Frontin. sortent . ) 
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SCENE III. 

M. O R ON TE, LU CI LE, MARTOK, 
M. O R O N T E. 

I^on, tous dis-je » c’cst une affaire arrêtée , et â 
laquelle il faut que vous vous disposiez. 

L u c r l e. 

Quoi ! vous croyez , mon pere , que je puisse oublier 
Eraste, pour votre Monsieur de SpadagnacJ 
M. O R O N T I. 

Oui , vraiment ; ne vous l'ai-jc pas ordonné ainsi? 
Il seroit beau que vous fussiez rebelle aux ordres d’un 
pere ! 

L u c I L E. 

Mais, mon pere, tient-il à moi de régler comme il 
vous plaît les mouvemens de mon cœur ? 

M. O R o N T E. 

C’est bien à votre cœur à avoir des mouvemens ! 
Je*ne vois rien de plus impertinent que la jeunesse, 
qui ne sait ce qu’il lui faut , et qui se mêle de vouloir! 

Lu c I L E. 

Ah ! si j’ose former quelques désirs ce n’est point 
pour aller contre vos volontés ; et je vous les expose 
comme à un pere tendre , qui ne voudroit pas me 
marier pour mon malheur. 

M. O R O N T E. 

Attendez ; on vous mariera pour votre plaisir ! Le 

marisg 
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mariage est une affaire de toute la vie : il y faut 
consulter l’honneur et l'intérêt. Monsieur de Spa- 
dagnac se pique d’être d’une des meilleures maison* 
de. Gascogne ; mon frere souhaite qu’il soit son 
neveu , et la succession de mon frère est considérable. 
Ces raisons sont sans réplique. 

L u c 1 L K. 

Elles doivent erre bien foiblcs , mon pere , contre 
le désespoir où vous me voyez 1 De grâce , laissez-vous 
attendrir ! Je vous conjure à genoux de ne me point 
réduire aux dernières extrémités! 

M, O R O N T E. 

Mais , mais voyez un peu la petite opiniâtre! (^4 
Marton. ) Ma chere Marton, que dis-tu d’une pareille 
désobéissance ? 

L u c 1 L B. 

Ah ! mon pcrc, je m’en rapporte à elle ; si elle me 
condamne , je me rends. 

M. O R o N T e. 

Elle a trop de raison pour ne le pas faire. 

L u c 1 L i. 

Oui , mon pere, elle a toute la raison possible; 
et je consens qu’elle décide entre vous et moi... ( A 
Marton. ) Parle , ma chere Maron , parle , je t’en con- 
jure ! Est-il juste que je me sacrifie î 
Marton. 

Oui , il est juste que Monsieur soit le maître ; et c’est à 
vous de trouver votre amant dans l’époux qu’il voui 
destine. 

I. U C I L E. 

O Ciel ! Marton me trahit ! 

B 
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M A R T O N. 

Marton ne vous trahit point; elle vous sert , et je 
sais mieux que vous-même ce qu’il vous faut. 

L U c I L E , à M. Oronte. 

Ah ! mon pere , n’c'coutcz point scs discours , et 
laissez-vous toucher par mes larmes. 

Marton, à M. Oronte. 

Tenez bon , Monsieur , point de foiblcsse.’ 

I. U c i L E , à M. Oronte. 

Ne me condamnez point à un engagement si fu- 
neste , et laissez -moi plutôt demeurer fille toute 
ma vie. 

M a R t o N. 

Eh ! mort de ma vie ! est-ce que cela se peut ? 

L U C I L E , c M. Oronte. 

Pourriez - vous m’envier la douceur de passer mes 
jours auprès de vous ? songez que vous n’avez qu'une 
fille. 

Marton. 

Eh! que diantre! avez-vous plus d’un pere?.., ( A 
M. Oronte.) Mais courage. Monsieur ; vous mollissez , 
je pense ! 

M. Oronte. 

Je ne mollis point , Marton ; et je n’ai jamais été 
si ferme dans mes résolutions. 

L u c i l e , à Marton . 

Ah ! cruelle, c’est de toi que j’attendois du secours, 
et c’est toi qui me désespères ? 

Marton. 

Vous me faites pitié, je l’avoue; mais l’avenir me 
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rassure , et quand vous connoîtrez celui que nous 
voulons vous donner... 

Lvcile, l'interrompant. 

Ah ! je n’ai que faire de le connoître ; je suis sûre 
de le détester toute ma vie... ( A M. Oronte. ) Mais mon 
pere , voyez Érastc : scs biens et sa famille vous con- 
venoient » sa présence vous déccrmincroit peut-être. 

M A R t o N. 

ta présence de M. de Spadagnac vous déterminera , 
vous. 

L U C I L E. 

Ah ! ce nom seul est un coup de poignard pour moi ! 

M A R t o N. 

Eh ! bien , nous le nommerons Éraste , s’il ne tient 
qu’à cela. 

L u c I L E. 

Tu redoubles encore mon aversion pour son rival i 

M A R t o N. 

Tant mieux , mort de ma vie ! tant mieux. 

M. Oronte. 

Comment donc , tant mieux ? 

M A R T O N. 

Oui , Monsieur , la voilà dans les plus heureuses 
dispositions du monde pour être mariée ! 

M. Oronte. 

Mais, mais tu n’y penses pas ? 

M A R t o N. 

Si fait , vraiment, j’y pense » et c’est l’horrcar qu’elle 
paroît avoir pour ce que vous lui proposez qui me 
fait juger du plaisir qu’elle en aura. 

Bij 
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M. O R O N T E. , 

Mais encore une fois , je crois que tu perds l’esprit? 

M A R T O N. 

Oh ! ne vous y trompez pas! En fait de sentimens, 
et desentimens de mariage sur-tout , j’en juge toujours 
contre l'apparence -, c’est le plus sûr. . . Mais on entre... 
C’est le valet de Monsieur de Spadagnac. 


SCENE I Y. 

FRONTINT , M. ORONTE, LUCILE , MARTON. 
Frontin, à M. Oronte. 

JSoNNrs nouvelles. Monsieur, bonnes nouvelles! 
J’ai trouvé mon maître , en vous quittant : je vous 
l’annonce ; il vient sur mes pas. 

M. O r o N T F. 

J’en suis ravi , Frontin ; et nous allons le recevoir 
avec joie. 

Lvcile. 

Non, je ne puis attendre sa présence. 

M. Oronte. 

Demeurez, s’il vous plaît , I-uctle. 

Frontin. 

Elle tremble pour son cceur ! Oh ! cadédis! elle a 
raison ; il ne tiendra pas long-tcms devant mon maître. 
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Ne perdons point de teins , Frontin. Va chercher le 
notaire , et fais venir nos musiciens. 

( Frontin sort. ) 


SCENE V. 

M. ORONTE, LUCILE, M A R T O N. 

L U C I L I. 

uoi ! mon père , vous auriez la dureté . . . 

M. Oronte, l'interrompant. 

Voyez , voyez avant que de vous plaindre : pcut-ctre 
que Monsieur de spadagnac . . . Mais le voici , je pense ï 


SCENE VI. 

É R A S T E , vêtu des habits de M. de Spadagnac , 
M. ORONTE, LUCILE, MARTON. 

È R A S T E , avec l'accent Gascon. 

A,H!Monsiur Oronte ! bous boyez un homrné qui 
scroit .benu du vout du mondé , pour 6tré botré 
gendré ! qué jé bous embrasse en cctté qualité... 
M. Oronte. 

Ah! de tout mon coeur,.. 

B iij 
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£ R A S T K. 

Encord cetté fois , pour Monsiur botré fréré. 

M. O R O N T E. 

J’ai reçu de scs nouvelles ; il me mande votre arri- 
vée . . ( A Lucile. ) Ma fille , quelle contenance est-ce 
là ? Saluez Monsieur de Spadagnac. 

£ R A S T E. 

Mon accnt lui fait pur put-êtré ? mais paticncé , 
nous lé perdrons vientôt en sa fabur. 

Lucile, à part. 

Ah ! Ciel J que vois-je ? . 

Ê R A S T E. 

Je bous étonné , n’est- cé pas ? jé m’en doutois vîen : 
on né bous a pas prébénue ; Paiustément, laper» 
sonné , tout bous surprend ? là , là , réméctez-bous. 

M A R t o n. 

On scroit surpris à moins , Monsieur > mais je répon- 
drois bien que le plaisir passe encore la surprise. 
Éraste, à Luciîe. 

Cetté fille a dé l’esprit ! Elle est à bous ? Je la bux 
payer dé sa galantéric . . . ( A Marion. ) Tien , mon 
enfant , choisis ; prends ce diamant , ou qué jé 
t’embrassé. 

M A R T o N , prenant le diamant. 

Je sais trop mon devoir , Monsieur , pour ne m’en 
pas tenir à la moindre de vos offres. ( A Lucile. ) Eh ! 
bien , Mademoiselle , augurois-je mal de cette entrevue? 
M. Oronie, ,i Lucile. 

Ou’cn dis-tu, Lucile? 
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Lucilïï, 

je vous avouerai , mon perc , que je ne m’attendois 
à rien moins qu’à ce que je vois. 

M. O R O N T E. 

N’est-ce pas ? 

ItCILt. 

Je m’étois fait , par une prévention dont je n’étois 
pas la maîtresse , une idée affreuse de l’époux que 
vous me destiniez , et , je craignois de détourner les 
yeux sur Monsieur , de peur d’y trouver de quoi 
irriter mon aversion * mais toute cette horreur s’est 
bien dissipée à sa vue , et vous me voyez confuse 
d’avoir été si long-tcms rebelle à vos volontés. 

M. O R O N T E. 

Ah 1 voilà les scntimcn^uc je dtmandois de toi ! 

É R A s T e , à Lucile . 

Point dé déguisement , Madémoiselle. Il a fallu 
donner quelque chose au pays : mon acent , mes 
maniérés lui appartiennent. Connoisscz cé qui est à 
moi , mes sentimens. Jé né bux point bous déboir 
à l’autorité d’un péré r si bous m’aimez, à la vonne 
hure , unissons-nous , bibons hurux. Si bous en 
aimez, un autre , jé bous cède , et jé murs 1 

Lucile. 

Je ne vous déguiserai point , Monsieur, que j’ai 
déjà senti une passion violcutc pour un certain Érasre, 
dont le respect et la tendresse m’avoient charmée. 

M. Or o nie, las, à Lucile. 

Ne parle point de cela, ma fille. . 
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Lueur.. 

Non , mon pere , Monsieur ne prétend pas que? 
lui déguise rien *» et je suis sûre que ma franchise lui 
fera plaisir. 

Ê R A S T E. 

Oui, oui, comptez qué jé prends vien la chose. 

Luciiï. 

J’aimois Érastc : nous nous étions promis un atta- 
chement inviolable ; et il avoit tout lieu de croire que 
rien ne pourroit jamais l'effacer de mon coeur. 

É R A S T B. 

Bous mé charmez , Diu mé damne I 11 mé semvle 
ëtré cet Étasté I 

Lvcile. 

Mais tout ce que j’ai ja^is senti pour lui, je le 
sens en ce moment pour vous ; et je ne m'aperçois 
pas meme en cela que je change. Je vous aime comme 
si j’étois dans l’habirude de vous aimer i et je jurcrois 
n’avoir jamais que vous. 

É R a s t s. 

Oh! bous n’y perdez rien , jé bous jure et jé défierois 
cet Êrasté mêmé dé bous aimer plus qué jé lé fais. 

M. Oronte, a Marion . 

Ils m’attendrissent , Marton ! 

E R a s T E. 

Au resté , Monsiur Oronté , jé bous démandé Lucilé 
tout dé noubeau. Point d’égards , en mé l’accordant: 
comptez qué jé n’ai jamais bu Monsiur botré fréré , 
<3«é jé né suis point dé la famillé des Spadagnacs * 


Digitized by Gooolj: 


II 


COMÉDIE. 

ddtachez-moi de tout , isoicz-moi : md boulez-bous 
pour gendre ? 

M. Oronie, 

Ah î Monsieur , je n’envisage que votre personne , 
et vous me faites trop d’honneur J 

ÉRASTE. 

Vien donc ! un notaire , et nous sdrons tous contens. 


SCENE VII. 

LA ROSE , M. ORONTE , LUCILE , ÉRASTE , 

MARTON. 

La K o si , à M. Croate . 

ÎMIohsihur de Spadagnac , Monsieur. 

M. Oronti, 

Comment ! Monsieur de Spadagnac ? eh ! le voilà. 
La Rose. 

N’importe , Monsieur , c’est encore lui. 

Martok. 

Va, va, dis-lui qu’il se trompe. 

La Kosf.. 

Vous lui direz vous-même , Madame Marton. 

( Il sirt. ) 
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SCENE VIII. 

M. ORONTE , LUCILE , ÉRASTE , MARTON. 
Maiton, à M. Oronte. 

Vous verrez que c’est quelque flaireur de dot * qui 
voudroit vous escamoter celle de Lucilc ? 

M . Oronte. 

Il y a bien de l’apparence, Marton. 

M A R T o N , bas , à Éraste . 

Au moins, Monsieur , ne vous déconcertez point» 
soutenez la gageure. 


SCENE IX. 

M. DE SPADAGNAC , M. ORONTE LUCILE , 
MARTON , ÉRASTE. 

M. de Spadagnac, en bottes , à M, 0 tonte, 

JEI)ous 8tés Monsiur Oronte ? Scrbitur.... ( Regardant 
Lucile. ) Lé cur mé dit qué c’est là Lucile... ( A Lucile.) 
Son balet... [A M. Oronte.) Allons, veau-péré , point 
dé rétardément: il faut qué jé l’épouse en voués, 

M, Oronte, 

Il est inutile ... 
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COMÉDIE. 

M. DE Spadagnac. 

Comment ! inutilé ? non , dé par tous lés diavlés > 
les amours Gascons sont presses. Concluons. 

M, O r o N T E. 

11 est inutile, vous dis-jc, de continuer ce person- 
nage , vous venez un peu trop tard pour nous sur- 
prendre. 

M. de .Spadagnac. 

Qu’est-ce à diré ? 

M A R t o N. 

Que vous êtes un fourbe , un fripon dont on sait 
des nouvelles , et pour qui il ne fait pas bon ici. 

M. de Spadagnac, à AI. Oronte. 
Comment donc ? fourvé, fripon ! Veau-pere, où sont 
bos fénêtres î 

» É R A S T E. 

Crains qu’on né té l’appréuné > l’ami : tu pourrois 
vien né pas sortir par aillurs. 

* M. de Spadagnag. 

Ah î jé réconnois lé style ! Eh 1 donc, mon pays, 
apprends-moi qui tu pux ctré ? 

É R A S T E. 

Jé suis l’amant dé Lucilé, j’en suis aimé . jé l’épouséj 
boilà mon nom , ma novlcsse et ma fortuné. 

* M. de Spadagnac, à M. Oronte. 

Ah ! j’entends , veau-péré 1 bous couriez dux gendrés 
à la fois? 

M. Oronte, à Manon, 

Je n’y comprends rien ? Martoni 
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Ma R T ON , à AI. de Spadagnac. 

Eh ! ne devinez-vous pas , Monsieur l’imposteur , que 
c’est là Monsieur de Spadagnac à qui vous prétendiez 
escamoter Lucile ? 

M. de Spadagnac, 

Bous riez ? 

M A R t o N. 

Je ne ris point. 

M. de'Spadagnac, 

Lui, Spadagnac? 

M A rx o N. 

Oui , lui-même. 

M. de Spadagnac, i Erastr. 

Eh ! qui diavlc , mon ami , t’a fourni dans notré 
famille. 

É R A S T E. 

J é né me compromets plus. ( Montrant AI. Oronte. ) 
Monsiur mé connoîc -, et jé puis m’épargner la peiné 
dé té confondré. 

M. Oronte. 

Ma foi ! Messieurs, cette aventure me confond moi- 
même ; car enfin l’un de vous deux est un fripon , et 
l’autre doit erre mon gendre. Vous trouverez bon , s’il 
vous plaît , que j’approfondisse les choses. 

E R A s T E , tirant un portrait de sa poche. 

Soit , Monsiur Oronte ; et , puisqu’il bous faut des 
prubés , connoissez-bous cé portrait ? 

M. Oronte, après avoir regarde’ le portrait. 

C’est celui que j’envoyai à Monsieur de Spadagnac. 
M. DE SPADAGNAC, montrant un autre portrait, 

£h i donc , cetcé peinturé , qué séra t-eüé ? 

M. OftONTH , 
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M. Or o N T I , regardant les deux portrait!. 

- C’est la même chose > la boîte et le portrait , tout est 
semblable. Je ne sais que croire. 

M. DE SPADAGNAC. 

Bous en croirez du moins lé rapport dé Frontin?... 
{Appelant.) Holà quelqu’un! qu’on mé lé cherché. 

M. O R o N T E. 

Comment ! Frontin scroit-il aussi votre valet ? 

M. de Spadagnac. 

Non, c’est moi qui serai lé balet dé Frontin? Hé! 
motblu ! n’est-cé pas par mon ordré qu’il est auprès dé 
bous ? 

M, OtOHTl) à Manon . 

Je m’y perds , Marton ! 

Éraste, à M. de Spadagnac, 

C’en est trop ; sortons. C’est à nous à montrer qui 
nous sommés. 

M. DE SPADAGNAC. 

Oui , sors , dé par tous les Uiavlés ! sors ; c’est cl 
qué je démandé. 

É r a s T B , en s’en allant . 

C’est assez, 

M. de Spadagnac, i W. Croate. 

Il faitvién d’échapper!,.. Est-il possivlé , veau-péré , 
qué bous ayiez été un moment la dupé dé cet impostur? 

E R a s X E , revenant sur ses pas. 

Quoi ! lâché tu né mé suis pas ? 

M. de Spadagnac. 

Té boilà cncoré , jé pense ? Oh ! parvlu l tu sortiras» 
mort ou vif J 

/C 
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M. OHOKTt. 

' Point de désordre chez moi. Messieurs de Spada- 
gnac ; vous me devez au moins ce respect , sous le 

nom que vous prenez tous deux. 


M. DE SPADAGNAC. 

Kon , de par tous lés diavlés ! Jé biens exprès de 
Vordeaux , on m’a donné dés parolés : il faut qué 
j’épousé. 


P o k ï T E. 


Mon nom m’est moins cher qné cé qué j’aimé : sois 
Spadagnac, si tu bux -, mais sois sûr qu’on né peut 
ovténir Lucilc , qu’après ma mort. 


SCENE X. 

ÎRONTIN , M. ORONTr. , LUCILE , MARTOH 
ÉRASTE , M. HE SPADAGNAC. 

M. O R O N T E. 

Ah ! voici J[rontin, tout à propos! 

Fr ontin. 

Oui, Monsieur , je viens .le chez le notaire... {Aperce- 
vant M. de Spadagnac , à pan. ) Mais quevois-jc ? mon 
maître i 

M. de Spadagnac, à M. Oronte. 

Ah ! parblu! Monsiur Oronté , bous allez aboi* 
prubés i j’en réponds suc sés oreilles l 
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COMÉDIE. 17 

M A R T o N , las , à Frontin. 

Ne nous trahis point , Frontin , il y va de moi ! 

M. de Spada G N a c , à Frontin , en le tirant 

à lui. 

Bénez çà , Monsiur lé coquin , bénez çi, 
Frontin. 

Eh ! bien. Messieurs , de quoi s’agit-il? 

M O R O N T E. 

De m’apprendre sur l’heure qui des deux est ton 
maître. 

M. DB Spadagnac. 

Oui , parlé , pendart ? Né mé serbois-tu pas à Vor- 
deaux ? et n’est-cé pas par mon ordré , que tu es ici? 
Frontin. 

Il est vrai , mais . . . 

M. DE Spadagnac* le menaçant. 

Hcim ? 

Frontin. 

Je vous dis. Monsieur, que j’en conviens. 

É R A S T E. 

Comment ! coquin î tu n’es donc pas à moi ? 

Frontin, se sauvant vers Eraste. 

Si fait , vraiment : cela n’cmpëche pas i et c’est à 
vous à me défendre. 

M- de Spadagnac , le retirant à lui. 

Aboue , traître! aboue. Né té dois-jé pas cncoré tous 
tés gagés ? 

Frontin. 

D’accord , Monsieur i point de violence •• je suis pr8t 
i les recevoir, 

C ij 
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É R A s T E , à Frontin. 

Et moi , maraut? né t’ai-jé pas paye lés tiens d'a« 
bancé i 

F R O N T I N#. 

Il est vrai ; me voulez-vous encore avancer quelque 
chose ? 

M. de Spadagnac, tirant l'/pêe sur lut . 

Oh J réponds autrément, traître 1 ou jé té mutilé... 

É R a S T £ , ayant aussi l'êpe’e à la main . 

Oui , décidé, maraut ! décide; où jé té rends nul. 
Frontin, se jettant à genoux entre eux deux , et 

tournant la tête alternativement vers l’un , et vers 

Vautre . 

( A tous les deux. ) Eh I de grâce , Messieurs ! je vous 
dis les choses comme elles sont... (AM.de Spadagnac. ) 
Vous m’avez envoyé ici.,. (A Eraste.) Je suis à vous... 
( AM.de Spadagnac. ) Je vous attendois... ( A Eraste. ) 
Je vous ai annoncé... ( A M. de Spadagnac. ) J’ai fait 
préparer des habits pour votre mariage... ( A Eraste.) 
Et je viens de chez le notaire pour vous... ( A tous les 
deux.) Il me semble qu’il n’y a rien de plus positif? 

M. O R O N T E. 

Oh I je n’y puis plus tenir 1 . . . Frontin ! tu es un 
extravagant , ou un fripon, ou le diable s’en mSlei 
Frontin , se relevant. 

Que voulez-vous Monsieur ? le moyen de parler raison 
devant des épées nues ? ( Eraste et M. de Spadagnac 
remettent leurs e'p'ies dans le fourreau, ) 

M A R T o N , bas , à Frontin . 

C’est donc ainsi , scélérat 1 que tu fais ton devoir \ 
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tu n’oses t’expliquer ouvertement pour ton maître ? 
Va ne me regarde plus ; je ne veux point d’un traître. 
M. DK SPADAGNAC, tirant encore son épie. 
Morvlu ! c’est trop hésiter 1 il faut qué j’ effacé cd 
maraut du nomvré dés bibans ! 

FroNTIN, se sauvant derrière Evaste. 
Miséricorde 1 

M. DE SPADAGNAC. 

Tu m’échappés , pendart ? mais jé t’apprendrai ton 
déboir ! 

FRONTIN. 

Morbleu ! je ne vous dois rien ; c’est vous qui me 

dCVC2. 

M. DE SPADAGNAC, courant à lui. 

Quoi! jé souffrirai qué mon balet. . . 

FroNTIN, tenant Eraste par son habit. 

Votre valet , vous-même ! Je ne rceonnois point 
d’autre maître que Monsieur, puisqu’il faut le dire î 
et je n’ai jamais rien reçu de vous. 

M DE SPADAGNAC. 

Ba , ba , tu rdcébras , jé t’en réponds ... (AM. 
Cronte.) Mais, Monsiur Oronté , c’est à bous qué jé 
mé prends dé tout cé qui in’arribe ici ; et jé m’en 
bais bous chercher dés gens qui bous apprendront 
qui jé suis. 

É R A s T F. , feignant de le suivre. 

A la vomie huré. 

M. DE SPADAGN AC. 

Quoi ! tu mé suis encore ! Oh ! parvlu , choisis î 
cédé-moi la place , ou démure ici. 

( Il sort, y ' 
C iij 
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SCENE XI. 

M. ORONTE , LUCILE , MARTON , ÉRASTE , 

FRONTIN. 

' É R a s T e , à M. Oronte. 

Becs boyex vien , Monsiur Oronté , qu’il si vat en 
rétraité 1 

M. Oronte. 

Oui , oui , je vois bien que c’est un fripon; et je ne 
doute plus que vous ne soyiez, mon gendre. 


SCENE XII. 

LA ROSE , M. ORONTE , LUCILE , ÉRASTE , 
MARTON , FRONTIN. 

La Rose, à M. Oronte. 

Encore un Monsieur de Spadagnac , Monsieur. 
M. Oronte , lui donnant un souflet. 
Encore le diable qui t’emporte ! 

La Rose. 

Dame, Monsieur ! est-ce ma faute s’il s’appelle 
comme çà ? 

M. Oronte. 

Dis-lui qu’il en a menti , butor ; et ne le laisse point 
entrer. 
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SCENE X I I r. 


JULIE , en habit d'homme , et se faisant passer pour M. de 
Spadagnac / M. ORONTE , LUCILE » ÉRASTE , 
MARTON > FRONTIN , LA ROSE. 

La Rose, à Julie. 

Non, non , vous n'entrerez point, Monsieur de 
Spadagnac ; mon maître m’envoie... vous dire.., que 
ce n’est point vous. 

Julie, lui donnant un soujlet. 

Tiens , mon ami , té boilà payé dé ta commission. 

( La Rose sort. ) 


SCENE XIV. 

M. ORONTE , LUCILE , ÉR ASTE , JULIE , M ARTON , 
FRONTIN. 

' t 

M. Oronte, à Julie. 

Comment donc , Monsieur! en use^t-on ainsi? 

Julie. 

Oui , von homme , autant à gagner pour quiconque 
osera mé contester lé nom dé Spadagnac. 

É n a s T a. 

Quoi ! bous osez-nous souténir que cé nom bous 
appartient ? 
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LÊS TROIS GASCONS, 

Julie. 

S’il m’appartient ? ah ] oui , dé par tous les diavlés ! 
j’en ai <le vons titrés i et c’est par moi sulé qu’il doit 
s’éterniser. 

M. O R O N T E. 

Mais enfin , que venez-vous chercher ici ? 

Julie. 

Cé qué j'y biens chercher ? ah i démandez à 
Frontin. 

F R O N T X N. 

A moi? Mad . .. 

Julie, l'interrompant. 

Oui , parlé , maraut ] n’étois-tu pas à moi ? et n’ est- 
ce pas sur tés abis qué jé mé suis rendue ici ? 

Frontin. 

11 est vrai , Monsieur , j’en conviens. 

M. Oronte,c Manon. 

Oh ! pour le coup , Marron je ne sais plus où j’en 
suis. 

t R A S T E. 

Jé né crois pas néanmoins , Monsiur Oronte , qué 
bous valanciez un moment , entré moi et cet hommé. 

Julie. 

Cet homme ! on boit vien , mon ami , qué tu né 
sais encore à qui tu parlés 1 Cet hommé l 

É R A S T E. 

Da , qui qué tu sois , éloigné toi d’ici} et qu’il té 
suffis. ‘ qué tu n’es pas lé fait dé Lucilé. 

Julie. 

Jé né suis pas son fait? hé qui diavlé té l'a dit î 
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É R A S T E. 

£n tout autré liu, jé té l’apprendrois , au péril dé 
ta bie J 

Julie. 


La Gasconnadc en est ?... Ah ! j’en suis rabie ! Hé ! 
sais-tu vien , mon ami , qu’on n’a jamais baincu 
d’hommé fait commé moi ? 

É R a s T E. 

Nous lé berrions à Péprubé , si nous n’étions pas 
ici* 

Julie. 

Oh ! né mé poussé point à vout ; tu né mé connoi» 
pas encoré : jé suis un diavlé 1 

F R o N T I N , bas, à Eraste. 

Autant vaut; clic est femme C’est notre héroïne 

de Bordeaux. / 

Julie, 

Qué lui dis-tu , maraut ? qué lui dis-tu ? 

Frohtin, bas, à' Julie. 

Je tous dis que c’est là l’amant de Lucile; et que 
je le fais passer pour Monsieur de Spadagnac , afin do 
vous conserver le véritable , qui vient de sortir d’ici. 

Julie , à M. Oronte. 

Ah ! parvlu ! Monsiur Oronte ! il mé bient une idée. 
Cet hommé bient pour épouser Lucilé. Bous abez liu 
dé croiré qué lé mêmé dessein m’amené : hé 1 cadédis 1 
puisqué cela la régardé , e’est à son cur à décider. 

É R A S T E. 

Bolontiers j c’est de son cur qué jé bux ténir tous 
més droits. 
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Julie, à Lucile. 

C’est donc à bous à parler , la véllé. Né confions 
point botré sort aux armés : qué sait-on ? peut- 
6tré qué celui qui bous conbiendroit le moins séroit lé 
bainquur. Né risquons rien : tout y est encoré, choi- 
sissex ? 

M. O R O N T E. 

Non , non , il faut qu’elle épouse Monsieur de Spa- 
dagnac i et je veux connoître le véritable. 

Julie. 

Hé ! qu’importe ? est-ce un nom qu’il lui faut ? c’est 
un homme , dé par tous lés diavlés ! 

M. O R O N T E. 

franchement , Monsieur , vous in’avei bien l’air 
d’ëtieun fourbe, et de vous entendre avec celui qui 
vient de sortir ? 

Julie, 

Oh î bous bous trompez , jé bous jure î et jé bux 
l’attendre ici , pour lé confondré débant bous. 

M. O r o N T E. 

Tenez. , le voici qui revient tout à propos. 


i- 
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SCENE XV. 

M. DE Sl'ADAGNAC , M. ORONTE , LUCILE % 
ÉRASTE , MARTON , FKONTIN , JULIE. 

M. db Spadagnac, à part. 

Ïï faut qué jé sois lé plus désastré dés mortels ! jé n* 
pu trouber personné.... ( apercevant Julie. ) Mais que 
bois-je? Julie! 

Julie. 

Ah ! te boilà , perfide ! Il faut qué jé t’étranglé ! 

M. Oronte. 

Tout beau , tout beau , Monsieur ! vous n’y pensez 
pas i 

Julie. 

Écoute*, Monsiur Oronté , bous n’abez qu’à boir si 
bous abez trop d’uné bié •. mais c’est fait de bous si 
bous acceptez cet hommé pour gendré ? 

M. de Spadagnac,û part , 

Ah ! inorviu ! quel contré-tcms ! 

Julie, à Lucile. 

Et bous , la véllé , bous n’abez qu’à bous pourboil 
aillur , ou morvlu ! point de quartier : bous aurez af- 
faire à moi ! 

Frontin, lat , à Manon* 

C’est notre amazone » au moins i 
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Julie, à M. de Spadagnac. 

Et toi, né pensé pas m’échapper, traître! Frontin 
m’a mandé tés desseins : j’ai ctébé plus dé dix ché- 
baux pour lés prcbénir » et mé boici enfin pour mé 
banger dé ta perfidie , ou t’obliger X mé rendré ta 
foi. 

M. O R O N T I. 

Comment, sa foi ! 

M. de Spadagnac,*} Julie. 

Eh ! qui diavlé té l’ôté ? Jé t’aimé , jé t’adoré , jé 
t’idolâtré. Entre amans délicats , s’embarrassé-t-011 du 
resté ? Jé n’épousé, Diu mé damné, qué lé vicn dé 
Lucilé! 

J U L I E. 

Quoi ! lâché ! l’intérêt té ferait trahir ta parolé ! Non , 
né crois pas qué jé lé souffré , ni qué jé m’en tienne au 
dédit qué tu m’as fait. Abec uné fillé comme moi , 
point d’autré dédit , qué la mort. 

M. de Spadagnac. 

Point dé dédit , Julie - , mais donné-moi au moins lé 
tems.... .. 

Julie, V interrompant. 

Non , non , choisis , sur Phuré : rends - moi ton 
cur , ou défend toi ? 11 faut qué jé t’épouse , ou qué 
jé té tue ? 

M. dk Spadagnac. 

Hé ! vicn , touché-là ; va , j’accepté ta vrabouré 
pour dot i çt jé t’abouc pour Madamé dé Spada- 
gnac, 

M. Orontx, 
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, ' COMÉDIE. 

M. ORONTE. 

I’ouï Madame de Spadagnac ? 

, - .Julie. 

Oui , Monsiur Oronté : il n’est plus tems dé feindréj 
c’cst-là le brai Spadagnac i demandez à Frontin? 

M. Oronte, à Frontin. 

Que réponds-tu à cela , maraud ? 

Frontin, montrant Eraste. 

Moi î je veux tout ce qu’on veut : demandez i 
Monsieur ?. 

M. O R o N T E , à Eraste. 

Comment ! c’est donc vous qui vouliez nous trom- 
per ? 

- • Eraste, yans l’accent Gascon. 

Au contraire , Monsieur ; et il suffit de vous dire 
que je suis Éraste.... 

;'M. O R o N T E , V interrompant. 

Eraste ? 

L u c i L E. 

Oui, mon pere, c’est lui-même; et je vous conjure 
de ne vous point opposer à notre bonheur i 
Marton, à M. Oronte. 

Allons , Monsieur , cédez à l’amour paternel i 
aussi-bien Monsieur de Spadagnac dégage- 1 -il votre 
parole. 

M. de Spadagnac, à M. Oronte . 

Oui , Monsiur Oronté ; je bous avandonné à la 
foturé.,.. ( Montrant Julie. ) Boiü céllé qué j’an* 
Aiovlis. 

D 
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M. O R O N T E , à Eraste. 

C’en est donc fait , Monsieur Eraste , vous Stcs mon 
gendre. Envoyons chercher M. votre oncle » et 
nous dresserons les articles. 

Julie, à M. de Spadagnac. 

Qu’on grifonné notré contrat en mcmé tems..,. 
( A M. Oronte. ) Bous lé boulcx bien , Monsiur 
Oronté ? Allons, vonné chéré, et dé la joie , pour mé 
délasser ! 

FR.ONTIN, à M. de Spadagnae. 

Voici, tour à propos nos Basques , et nos Gasconnes. 
Nous n’avons qu’à nous divertir; et vous , Monsieur, 
qu’à payer... ( Foulait lui donner un papier. ) Voici le 
mémoire ? 

M. Di SpadaGNAC, refusant le mémoire. 

lé né prends pas gardé à cés vagatéllés» dansons 
toujours J 
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SCENE XVI et dernicre. 

M. ORONTE, LÜCILE, ERASTE, JULIE, 
M. DE SPADAGNAC , FRONTIN. 

( Des Biscayens et des Gasconnes , jouant du tambour de 
Basque , et accompagnes de haut-bois , viennent se join • 
dre a la compagnie , et forment avec elle un divertisse- 
ment , coupé de chants et de danses . ) 

ï R o N T I N , chantant. 

i vent les bords de la Garonne, 

La pépinière des Césars ! 

Le Chœur. 

Vivent les bords de la Garonne, 

La pépinière des Césars! 

F R o N T i N. 

On y brave tous les hasards. 

Et de l'Amour , et de Bcllonne. 

Vivent les bords de la Garonne» 

La pépinière des Césars! 

Le Chœur. 

Vivent les bords de la Garonne 
La pépinière des Césars ! 

F r o N T x N. 

Tout Gascon est mignôn de Mars } 

Toute Gasconne est Amaxone. 

Di* 
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Vivent les bords de la Garonne, 

La pépinière des Césars! 

L s Chœur. 

Vivent les bords de la Garonne, 

La pépinière des Césars ! 

( Les Bafcayens et les Gasconnes dansent une entrée t aprit 
laquelle on chante les paroles fuivantes. ) 

M. de Spadagnac, chantant. 

Ma foi ! lé mérite est un sot. 

Chacun mé court , lé sésé mé jalousé ; 

Et tous les choeurs sont du complot. 

J’ai beau fuir , enfin , je mé vlousé i 
J’aimé , jé m’engagé , j’épousé : 

Ma foi i lé mérite est un sot. ' 

L u c i L E , chantant. 

Laisser gronder l’Amour volage 
Contre le nœud qui vous engage: 

L’Hymen seul a dequoi remplir tous vos désirs* 

Et si l’amour a des plaisirs. 

Il les dérobe au mariage. 

Julie, chantant , à M.. de Spadagnac, 

Qué l’Hymen et l’Amour sé rassemblent pour noust 
Soyons encore amans, en débénant époux i 
Lîos désirs satisfaits doibent toujours rénaître: 

Vrûlons toujours dés mêmés fuxi 
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Qué lé droit dé nous rendrd hurux, 
K’ôté rien au plaisir qué nous aurons dé l’êtré. 


4 * 


( Julie danse un ménuet , apres lequel on chante les trois- 
Airs suivans ; le premier avec un accompagnement de 
hautbois i le seiond avec des simphonies Italiennes , et 
le troisième avec des pointes de trompettes. ) 

ïR&NIltt, chantant . 


Après avoir blessé les belles , 

L’Amour est prêt à s’envoler*, 

Pour Pcmpccher de s’en aller, 
L’Hymen doit lui couper les aile». 

LuCHï) chantant,. 

Ardlr’ è speranza 
Ci vuoP in anior’i 
Valor è costanza 
Dcbellann’ un cor’; 

Ardir’ è spctanza ( 

Ci vuol’ in amor, 

julii, chantant , à M. de Spadbgnoe» 

Point dé quartier! il faut sé vattré. 

Ou mé prométtre un cur constant: 
J’aimé moi «ulé commé quatrét 
Mais si l’on né m’en rend autant, 
Point dé quartier î il faut ^ vattré* 
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{ Les Biscayens et les Gasconnes dansent un branle , sut 
lequel on chante les couplets suivant. ) . 

Frontin, chantant. 

La Garonne n’a pas vu naître 
Tous les Ga'cons qui sont ici i 
En tous lieux il s’en fait connoîtrej 
Et sur-tout en ce pays-ci. 

La Garonne n’a pas vu naître 
Tous les Gascons qui sont ici. 

L u c i l e , chantant . 

Tel de nos cœurs se dit le maître. 

Que nous accablons de souci. I 

La Garonne n’a pas vu naître 
Tous les Gascons qu! sont ici. 

Frontin. 

En fait d’amour , tout petit-maîtte 
Se pique d’en user ainsi. 

La Garonne n’a pas vu naître 

Tous les Gascons qui sont ici. 

' i 

Julie, chantant.. 

Qué dé plumets on boit paroîtré, 

Qui font lur campagne à Passi [ 

La Garonné n’a pas bu naîtré 
Tous lés Gascons qui sont ici. 
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COMÉDIE. 

I 

ÏrontiN, au Parterre . 

Chaucun sc fait honneur de l’6tres 
Nous le sommes , par fois , aussi. 
La Garonne n’a pas vu naître 
Tous les Gascons qui sont ici. ' 


FIN. 


t 
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SUJET 

DU PORT DE MER. 


JLjE Juif M. Sabatin , Marchand de Livourne* 
veut faire épouser à sa fille. Benjamine, l’Arma- 
teur M. d’Outremer j mais elle aime Léandre , 
dont elle est aimée , et pour tâcher de faire 
échouer le mariage projetté par le pere , et faire 
réussir celui que desire la fille , la Saline , valet 
de Léandre , et amant aimé de Marine , suivante 
de Benjamine , s’est introduit chez M. Sabatin , 
en qualité de courtier. M. Sabatin se dispose à 
faire une banqueroute. Il le confie à La Saline > 
qui lui promet de l’aider dans cette affaire , avec 
les secours d’un galérien Turc, nomme Hali ; 
mais au lieu de travailler pour M. Sabatin , La 
Saline lui fait voler , par Hali , des pierreries , 
que Léandre avoit enlevées à son oncle l’Arma- 
teur , M. Salomin , et qu’il avoit remises en dé- 
pôt à M. Sabatin , et il fait disparoître Hali , poux 

a ij 
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quelque tems. La Saline , aidé d’un autre galé- 
rien François , nommé Brigantin , et déguisé en 
Marchand d’esclaves , en amene une troupe à 
M. Sabatin , en lui faisant croire qu’ils lui sont 
envoyés par son correspondant de Smirne ,• mais 
seulement pour pouvoir introduire chez lui > 
Léandre , sous l’habit d’un More , et Brigantin 
sous celui d’une Fsclavonne , afin de faciliter à 
Léandre un entretien avec Benjamine , et de 
faire détruire M. d’Outremer dans l’esprit de 
M. Sabatm , par la fausse Esclavonne. Cepen- 
dant , M. d’Outremer vient presser M. Sabatm 
de terminer le mariage 11 en est , d’abord , fort 

mal reçu 3 mais découvrant bientôt la fourberie 

» 

de Brigantin , il veut savoir quel est le faux 
More , son complice , et il reconnort son neveu 
dans ! éandre , M. d’Ourremer étant le même 
que M. Saîomin , qui porte, tour- à-tour, ces 
deux noms. La Saline faisant reparoître Hali 
avec les diamans , qui sont rendus à M. d’Outre- 
mer , celui-ci cédé ses droits sur Benjamine à 
Léandre» qui l’épouse, et La Saline est uni il 
Marine. Ce double mariage est célébré par une 
fete Marine que donne M, d’Outremer , et qui 
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est exécutée par des Matelots , des Barcarolles , 
des Australiennes et un Singe , dressé à ces 
sortes de jeux. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 


SUR 

LE PORT DE MER. 


Selon les Mémoires de Boindin , Houdart de 
la Motte eut part à cette Piece , qui fut jouée 
dix-neuf fois de suite , dans sa nouveauté , 
avec succès , et qui est restée au courant du ré- 
pertoire. La musique du Divertissement est de 
Gilliers. 

« Il y a peu de petites Pièces que le Public 
revoie avec plus de plaisir que celle du Port de 
Mer y disent les frcres Parfaict , dans leur His* 
toire du Théâtre François , et elle mérite bien cet 
accueil , soit qu’on en examine le plan , la 
marche de l’intrigue , la coupe des scenes , la 
peinture des personnages et la vivacité du dia- 
logue. Le Divertissement , qui répond assez au 
«ujet de la Piece, est aussi très-amusant. Comme 


Digitized by GoogI 



JUGEMENS ET ANECDOTES. 1 

fcette Comédie eut une réussite marquée à son 
avènement au Théâtre , le sieur Flachat de Saint- 
Sauveur en parla de la façon suivante , dans son 
Ouvrage intitulé Pièces fugitives <T Histoire et de 
Littérature , anciennes et modernes t in 1 z , 1 704 , 
page 560 et suivantes. M. le Duc de Mantoue , 
qui a assisté à une représentation du Port de Mer , 
a eu beaucoup de satisfaction d'y voir danser un de 
ses sauteurs , qui passe pour être un des plus ha* 
biles dans cet exercice, » 

« Sans vouloir diminuer le prix de cette Cor 
médie , ajoutent les freres Parfàict , nous seroit- 
il permis de proposer une simple réflexion sur 
le mariage de Léandre qui épouse une Juive ? 
Cette alliance est un peu hasardée j et il n’é- 
toit pas difficile à l’Auteur de prévenir ce pe- 
tit défaut. » 

Selon le jugement des Auteurs du Diction - 
naire Dramatique , « cette Comédie n’est point 
une école de probité j mais c’est un tableau 
qui , malheureusement , pourroit avoir été co- 
pié d’après nature. D’ailleurs , Benjamine et 
Léandre conservent toute la droiture que doi- 
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Tent avoir des personnages intéressans. Les 
autres , moins scrupuleux , semblent , pour 
ainsi dite , y être autorisés par état. » 
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« • * 

C O M É D I E, 

EN UN ACTE, EN PROSE, 

Par BOINDIN; 

Représentée , pour la première fois 3 ' au. 
Théâtre François , le 19 Mai 1704. 


ai. 

A 
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PERSONNAGES. 


M. S A B A T I N , Marchand Juif. 
BENJAMINE, fille de M. Sabatin. 
MARINE, suivante de Benjamine. 

M. D’OUTREMER, Armateur. 

«... # m* r * 

^ V * 

LÉANDRE, neveu de M. d’Outremer. 
LA SALINE, valet de Léan dre. 

H A L I , Galdrien Turc. 

- 1 - J 

BRIGANTIN, Galdrien François. 

Q u a t a i Matelots. _ , v [ ' 
Deux Cantarines. 

Deux Barcarollis. 

Deux Australiennes» 
ü N S I N G E. 


La Scene est a Livourne , 
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COMÉDIE. 


SCENE PREMIERE. 

LA SALINE, MARINE. 

Marine. 

l’amour tant qu’il vous plaira, M. de la Saline* 

mais point de badinage. 

La Saline. 

Ta main , du moins ? 

M A R i N E. 

Pas seulement le bout du doigt. Que ne te dépcches- 
tu d’assurer le bonheur de ma maîtresse? Le mariage 
nous mettroit d’accord : je te l’ai promis. 

La Saline. 

De quoi peux-tu donc te plaindre, Marine? il m* 
semble que , jusqu’ici , nous y avons été assex bon 
train. A peine arrivons-nous à Livourne , moi et mon 
maître , que nous devenons amoureux de toi et de ta 
maîtresse. On nous apprend que M. Sabatin , son pere , 
la destine à un Pirate, qui la rendra malheureuse. 
Aussi-tôt, par bonté de cœur, nous entreprenons de 
nous faire aimer , pour la dérober à ce brutal - là : 
toins , périls , dépenses , rien ne nous coûte. Vous nous 
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4 LE PORT DE MER , 

aimez enfin ; il y en auroit qui s’en ticndroient là S 
mais nous sommes honnêtes gens , nous voulons 
épouser. 

M A R I NI. 

Que ne songes-tu donc à en venir à bout. 

La Saline. 

Je ne songe à autre chose depuis trois semaines que 
je me suis fait courtier de M.Sabatin; et je me creuse 
nuit et iour la cervelle , pour assortir mes fourberies à 
son humeur et à ses affaires. 

Marini. 

Eh ! bien , qu’as-tu tiré de ta cervelle ? 

La Salins. 

Doucement ! Marine M. «abatin destine un Pirate 
à Benjamine ; il est bien aise de lui tenir toute prête 
une petite banqueroute pour sa dot i nous attendons 
des esclaves de Smyrnc. .. 

Marine, Z* interrompant . 

A quoi bon tout ce détail? 

La Saline. 

Je veux dégoûter le Pirate du mariage que nous 
craignons. Te prétends profiter de la banqueroute , 
pour retirer de notre Juif les pierreries que nous lui 
avons engagées A l’égard des esclaves , je compte.. 

MARINE, l’interrampant. 

Je veux, je prétends , je compte J... Voilà de beaux 
projets ; mais l’exécution ? 

La Saline. 

: Tu es pour l’exécution, toi! j’y viens. Je me suis 
déjà assuré d’un bon nombre de personnes pour ccr- 
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tain stratagème que je médite : le magasin du Juif 
suffira de reste aux déguisemens nécessaires. Il ne me 
manque plus qu'une bagatelle. 

Marini. 

Quoi donc ? 

La Saline. 

De l’argent. 

Marini. 

C’est une bagatelle essentielle , vraiment ! Mais 
n’importe ; il ne te doit pas manquer ici : caisse , 
comptoir , écrin , coffre-fort , tout est sous ta main. 
II ne te faut que de l’adresse et du courage. 

La Saline. 

Oui-dà, oui-dà, Marine; mais la Justice n’appelle 
pas cela comme toi. 

Marini. 

Va , va , ne crains rien : la Justice ne va point en 
mer. 

La Saline. 

Eh ! non pas , par tous les diables ! elle n’y va pas > 
mais elle y envoie. 

Marine. 

Vraiment , voilà de belles mollesses ! Oh ! il faut 
qu’un amant ait plus de fermeté. Enfin , je te laisse : 
fais comme tu l’entendras ; mais songe à m’obtenir 
tandis que je t’aime. On n’a pas toujours le vent en 
poupe. 

. _ ( Elle sort. ) 


A iij 


I 
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SCENE II. 

\ 

LA SALINE, seul. 

]P este soit de l’amour 1 Cette friponne-là me fera 
faire quelque sottise.... 


SCENE III. 

BRIGANTIN, LA SALINE. 
BRIGANTIN, à part. 

A.Ü diable le chien de comité ! 

La Satine, 4 part. 

Mais , que vois-je ?.... Voici une rencontre de mau- 
vais augure. . , 

Brigantin, à part. 

Ah ! ah ! j’ai quelque idée d’avoir vu cette tcte-là 
sur un autre corps. 

La Saline, a part. 

Je crois que c’est.... Oui , parbleu ! c’est lui-meme. 

Brigantin, à part. 

Plus je confronte , plus.... ( A La Saline. ) Eh ! c’est 
toi , mon cher La Saline ? 

La Saline. 

Quoi ! c’est toi , mon cher Brigaitfin ? Que veux 
donc dire cct équipage? , 
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B R I G A N T I N. 

C'est un petit déshabillé de mer , comme tu vois * 
que je me suis fait faire pour mes exercices. 

La Saline. 

Eh ! depuis quand donc es-tu dans la Marine ! 

Brigantin. 

J’y suis de la dernicre promotion. 

La Saline. 

J’entends , j’entends. 

N Brigantin. 

Et c’est le zele que tu me connois pour le bien 
public qui m’a procuré cet emploi -là. 

La Saline. 

Comment ? 

Brigantin. 

Tu sais que j’ai toujours été fort amoureux des 
Spectacles? Je m’étois dévoué de tout tems à y main- 
tenir la paix et le silence 5 et, pour cela , j’ailois ré- 
gulièrement à la Comédie , où , le plus discrètement 
qu’il m’étoit possible , je m’emparois des épées , pour 
prévenir les querelles , et des tabatières , pour empê- 
cher les éternuemens. 

La Saline. 

Tu rendois là un vrai service au public î 

Brigantin. 

Je m'en serois assez bien trouvé , sans UH petit 
malheur qui m’arriva. 

•La Saline. 

Quel malheur? 
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Brigantin. 

le jour d’une première représentation , un maudit 
animal , un Auteur , qui avoit intérêt que ce jour-là le 
Spectacle ne fût pas paisible , me fit interrompre dans 
mon exercice La Justice prit mon «le de travers , et , 
avec quelque autre petite chose qu’elle interpréta aussi 
mal , elle alla jusqu’à me soupçonner de volcrie , et 
me fit expédier un petit ordre pour Marseille. Je n’y 
fus pas plutôt arrivé qu’il me fallut prendre le col- 
lier de l'ordre , et venir faire mes caravanes sur ces 
côtes. 

v Qui l’eût dit qu’un rivage à mes vœux si funeste 
î> Dût présenter d’abord Pyladc aux yeux d’Orcstc? » 

La Saline. 

Je vois vraiment que tu t’es fort orné l’esprit ! 

Brigantin. 

Oh ! diable ! lesSpectaclcs font bien un jeune homme... 
Mais toi , tu brillois autrefois dans le monde. Cet 
équipage-là t’efface diablement ! Ne me débrouilleras- 
tu point un peu de tout cela ? 

La Saline. 

Bon ! ai-je jamais eu de réserve pour toi ? et peux- 
tu douter que je ne sois toujours le même î L’amitié 
s’altere-t-elle quand la vertu en est le fondement J 

Brigantin. 

Vous vous moquer, M. de La Saline! 

, La Salins. 

Ah ! mon enfant , les honnêtes gens sont maudits 
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de la Fortune ! Le zelc du bien public t’a perdu ? 
Une tendresse de conscience a ruiné mes affaires. 

Brigantin. 

Une tendresse de conscience ? 

La Saline. 

Oui : je tenois une Caisse à Paris , dont je faisois 
valoir l’argent un peu vigoureusement. Cette chienne 
de conscience se souleva contre irioi. Je luttai quel- 
que tems contre elle i mais enfin elle m’atterra : j’eus 
horreur de moi-même ; et , pour ne point rougir devant 
mes compatriotes, je m’exilai généreusement démon 
pays. Il est vrai que j’emportai, sans y penser, le 
fonds de la caisse.... 

Brigantin. 

On ne peut pas songer à tout. 

La Saline. 

Mais je ne le portai pas loin. La mer, l’avare mer 
a tout englouti ; et je n’ai sauvé du naufrage que 
mes scrupules et mon intégrité. 

Brigantin. 

C’est le principal. Que fais-tu donc i présent ? 

La Saline. 

Je suis réduit \ servir un jeune homme dont l’amour 
me taille bien de la besogne ; et cet équipage n’est 
qu’un déguisement pour servir sa passion. 

Brigantin. 

A qui en veut donc ton maître ici î 

La Saline. 

A la fille d’un certain Juif , chez qui je me suis 
introduit. 
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Brigantin. 

Son nom ? 

I.a Saline. 

■ / 

Je n’en ai pu encore retenir que la moitié ; Hazael- 
Baxa-Nimbrod-Iscarioth-Sabatin. 

Brigantin. 

Quoi! Benjamine, la fille de M. Sabatin? 

> La Saline* 

C’est cela meme. 

Brigantin. 

Diable ! la jolie fille , et le vilain pere ! 

La Salins. 

Tu le connois ? 

Br igantin. 

Trait pour trait. Tiens , l’usure , la dureté , la dé- 
fiance , la fraude , le parjure , avec quelques réglés 
d’arithmétique t n- n’est - ce pas ce qu’on appelle ici 
&1. Sabatin ? 

La Saline. 

Justement. Mais en récompense , la générosité , la 
tendresse , la franchise et la constance , avec une 
taille divine , le visage le plus gracieux, les yeux les 
plus brillans du monde , et mille autres menus attraits, 
c’est ce qu’on appelle ici Benjamine. 

Brigantin. 

La peste ! quelle pâte de fille ! 

La Saline. 

Cette fille là , comme tu vois , mérite assez qu’on 
ne s’épargne pas à la tirer des mains d’un pere comme 
le sien , qui , pour comble de dureté , la veut donner 
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pour femme à un brutal d’Armatcur , encore plus di- 
gne de notre indignation. Non , mon cher Brigantin , 
non , ne souffrons point cette injuste alliance ; et qu* 
le sort ne nous ait pas rassemblés en vain 1 

Brigantin. 

Th n’as qu'à dire» 

La Saline. 

Mc voilà déjà Courtier de M. Sabatin : j’en ménage 
plus commodément les intérêts de mon maître ; et 
pour peu que tu me secondes.... 

Brigantin. 

Volontiers: je suis tout à toi. Qu’y a-t-il à gagner? 

L A S A L I N I. - 

Ta liberté.... (Brigantin secoue la tête, en signe de de'dain.) 
Pourquoi secouer la tête? Si nous servons utilement 
mon maître, crois-tu qu’il manque de crédit, ou 
d’argent pour l’obtenir ? f 

.Brigantin, . 

Ce n’est pas cela. 

La Saliki. 

Quoi donc ! 

Brigantin. 

•• ** » ’ y 

Veux-tu que je te dise ? j’ai pris mon parti , je com- 
mence à me faire au service i et, d’ailleurs , il y fau- 
droit toujours revenir. 

La Saline. 

Si-bien donc que tu aimerois mieux ta liberté en 
argent? ... ■ 
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Brigantin. 


Sur cc picd-là il n’y a point de danger que je n’af- 
fronte. 

La Salins. 

Voici mon maître tout à propos. 

Brigantin, à part . 

Ciel! c’est Léandre! 


SCENE IV. 

C . LEANDRE, LA S A LI N E , BRIGANTIN. 

La Saline, à Léandre, lui montrant Brigantin ' 

Mon sieur , voilà un virtuose que je vous pré- 
sente. 

Léandre. 

r» » i \ 

Ih ! c’est ce coquin de valet que j’avois à Paris ! 

Brigantin. 

Port à votre service ,' Monsieur. •* 

Léandre, le menaçant. 

Ah ! Monsieur le fripon , vous me payerez du moins 
de vos deux oreilles le diamant que vous me volâtes i 
■ La SAiiNii'à Brigantin. " 

Comment diable ! un diamant ? 

Brigantin, à Léandre. 

Ah ! Monsieur, je vous demande pardon.. ( H te jette 
à genoux , ) Vous me voyez au désespoir.,,, de la sur- 
prise.,,! 
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prise.... que le remords.... de l’impuissance où je 
suis.... ( Il fouille dans une des poches de Le'audre, ) 
LÉandre, le surprenant. 

Comment ! effronté , que cherches-tu là ? 

Brigantin. 

Un mouchoir , Monsieur , pour essuyer mes la/mcs. 
La Saline, J L/andre. 

L’habitude!.... 

L É A N D R E. 

Je ne sais qui me tient!.,.. 

La Saline. 

Tout beau. Monsieur , ce bona-Voglie nous est plus 
nécessaire que vous ne pensez. Je l’avois déjà mis dans 
nos intérêts , et il va vous restituer le tout en belles 
et bonnes fourberies. 

Brigantin, en se relevant , 

- Il me faut du retour. 

La Saline. 

Ne te mets pas en peine. 

LÉandei, « radoucissant. 

. Ah! mon pauvre la Saline, je n’ai jamais eu plus 
besoin de secours. Tout semble conjuré contre ma 
flamme : mon oncle est ici. 

La Saline. 

M. Salomin i ....... 

Uandre, 

Oui, M. Salomin. Les gens démon équipage l’ont 
vu. Comment faire? 

La SALIN!. 

Lever l’ancre , Monsieur , et prendre le large, 

B 
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Léandri. 

Abandonner Benjamine? ’ , 

La Saline. 

Que voulez-vous , Monsieur ? Soutiendrons-nous la 
présence de votre oncle ? Il n’y a que six mois que 
vous lui enlevâtes ses pierreries : nous avons été 
obligés de les mettre à la Juiverie. M. Salomin me 
croira l’auteur du désordre ; vous me l’avez peint bru- 
tal. De grâce , Monsieur , évitons l’orage , et ne m’al- 
lez pas briser contre ce rocher-là 1 

Li ANDRE. 

Abandonner Benjamine 1 et tu me crois un coeur â 
m’y résoudre i 

La Saune; • .... 

Mais à quelle diable de manoeuvre prétendez-vous 
encore m’employer? Vous m’avez déjà fait affronter 
mille écueils depuis que j’ai l’honneur de conduire 
votre barque; et votre amour est furieusement ora- 
geux. ■ 

BrigàNTIN, à Le'andre. 

’ I.aissez-moi faire , Monsieur : je veux vous servir , 
moi , contre vent et marée. 

L É A N D R E. 

Ah ! tu me rends la vie , mon cher Brigantin !.„. 
( A la Saline. ) Seconde son zcle , mon cher la Sa- 
line. 

La Saline. 

• f 

Il ne risque rien , lui. 

Brigantin. 

Tant pis : c’est un agrément de moins. 
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La Saline, à Lianire . 

Allons , Monsieur , l’émulation me gagne , il faut 
se. sacrifier pour vous. J’imagine déjà un moyen de 
vous dérober à la vue de votre oncle , et d6 vous 
introduire cher le pcrc de votre maîtresse. 

L É A N D R E. 

Chez M. Sabatin ? 

La Saline. 

Oui ; le bon-homme m’a confié ses affaires ; et je 
prétends^... Mais je l’apperçois : allez tous deux m’at- 
tendre à la galère. , 

Briganxin. 

Sans adieu, camarade. 

La Saline. 

Cet honneur-là ne m’appartient pas. 

Brigantin. 

11 t’appartiendra, il t’appartiendra. 

( JLSnndre et Brigantin sortent. ) 


SCENE V. 

M. SABATIN, H A L I , LA SALINE. 

La Saline t à M. Sabatin. 

.Â.H ! Monsieur , je vous trouve à propos •> je viens 
de tout préparer pour l’arrivée de nos esclaves. 

M. Sabatin,. 

C’est bien fait. Mais as-tu songé à notre banque- 
route ? 

B ij 
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La Saline; 

Oui vraiment , Monsieur , toutes nos mesures sont 
prises ; j’espere la conduire heureusement à terme , 
pour peu qu’Hali me seconde. 

H A L I , à M. Sàbatin. 

Habir qualchi scrupuli , e volir sapir chcstar gamba- 
rutta ? 

M. S A B A T i N. 

Ce que c’est qu’une banqueroute? Bon ! c’est le fin 
du commerce , tu n’y entendrois rien. 

H a l r. 

Oh ! dir-mi , signor : nou povir far niente , se non 
sapir. 

La Saline. 

t 

Que veux-tu ? C’est une maniéré honnête de pro- 
fiter de la confiance des gens, et de partager à l’a- 
miable le bien d’autrui. 

H a L I. 

Star questo ? E corne si far gambarutta ? 

• La Saline. 

Eh ! mais, on commence par établir son crédit, et 
quand on a pu attraper l’argent ou la marchandise 
des gens on disparoît à propos , et l’on en est quitte 
pour partager. 

H A L i , à M. Sàbatin . 

Per partagir? 

M. Sabatin. 

Oui , c’est la rc^lc. 

H A L I. 

E non star friporiaria ? 
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COMÉDIE. 

M. S A B A T I N. 

Rien moins. 

H A L i. 

E la justicia non impicar ? 

M. S A B A T i M. 

Au contraire , c’est elle-même qui en fait le partage ; 
et il n’y a point de bon père de famille qui ne doive 
faire au moins une banqueroute en sa vie. 

La Saline, à Hali. 

Et qui n’y soit même obligé , en conscience. 

Hali. 

In conscienta? Oh! non habir piu di scrupuli, e 
star presto à la gambarutta. 

M. S A B A T I N. 

Va-t’en donc m’attendre au magasin , et m’envoie 
ici Benjamine. 

La Saline. 

La voici tout à propos, avec Marine. 

M. S A B A T I N. 

l’our toi , va-t’en sur le Port au-devant de M. d’Ou- 
tremer. 

( La Saline et Hali sortent. ) 


B iîj 
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SCENE VL 

M. SABATIN, BENJAMINE, MARINE. 

M. S A B à T i N. 

Et vous , ma fille , préparez-vous à le recevoir comme 
il faut. 

Marine. 

Quoi ! Monsieur , vous songeriez encore à nous 
donner ce Corsaire-là ? 

M. Sabatin. 

Assurément : c’est un brave Pirate , d’un abord un 
peu brusque, à la vérité; mais qui a de grandes in- 
telligences dans son art , et qui sait sa mer par cccur. 

Marine. 

Mais au moins devriez-vous consulter l’inclination 
de votre fille. 

M. S A B A T i N. 

Inclination ou non , Marine , M. d’Outrcmcr & 
ma parole , et je la lui tiendrai. 

Marine. 

Ma foi ! je ne lui conseillerois pas de s’embarquer 1 
l’étourdie : le mariage est une mer bien dangereuse,, 
quand on y a l’amour contraire. 

Benjamine. 

Non , non , Marine , mon perc ne tnc sacrifiera point 
à des vues d'intérêt i et la nature ». 



COMÉDIE. 

M. Sabatin, l’interrompant. 
la nature est une bête, ma fille, quand elle s’op- 
pose à des établissemcns solides. 

Marine. 

Oui vraiment , voilà un établissement bien solide 
qu’un époux flottant ! 


SCENE VIL 


M. D’OUTREMER , M. SABATIN , BENJAMINE, 

MARINE. 

M. d'OïtRIMIR, fumant , à M. Sabatin • 

Seigneur, beau-pere , me voici arrivé, épousons au 
plus vite : le Port m’ennuie déjà. 

M. S A B A T 1 N , à Benjamine. 

Allons, ma fille, saluez M. d’Outrcmer. 

M. d’Outremer. 

Sans façon , M. Sabatin , achevons ma pipe et 
nos affaires, A quand la noce ? 

M. Sabatin. 

* 

A demain , si vous voulez. 

Béni amine. 

A demain , mon pere 1 

M. D’Outremer, iüf. Sabatin. 
flic a raison; pourquoi pas aujourd’hui? 

Benjamine, à M. Sabatin. 

Ah ! de g;race , mon pcic, ne piécipitcz pas tant tes 
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choses ! accordcz-moi quelque tems pour calmer mes 
répugnances ; et , s’il faut que ic me sacrihe à vos 
ordres , laissez moi du moins préparer mon cœur à 
cet effort. 

M. d’O u t r e m e a. 

Bon! bon! Mademoiselle-, les vents entendent bien 
toutes ces raisons-là : ils souflent , il faut voguer. 

Benjamine. 

Vous pouvez voguer tout seul : pour moi , qui ne 
suis point faite à la mer ... 

M. d’Outremer, l’interrompant. 

Vous vous y ferez , Mademoiselle ; et je vous en 
garantis quitte pour quelques maux de cœur. 

Benjamine. 

Je tâcherai de n’en avoir point à vous reprocher. 

M. d’Outremer. 

Oh ! parbleu , nous verrons. Votre pere m’a promis 
ce mariage-là , et je prétends qn’il me le tienne. 

M. S A B A T i N. 

C’est comme si les notaires y avoient passé. 

Marine, à part . 

Pas tout à fait. 

M. D’OOTRIMER, à M. Salatin. 

Songez donc aux formalités et à la cérémonie. Je 
n’entends rien à tout cela; mais je me charge du reste. 

Marine. 

Plaisante manière de faire l’amour! 

M. d’Outremhf. 

Je ne m’en pique pas , Marine : ce n’est pas mon 
métier. 
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. COMÉDIE. 

‘Marin e. 

Pourquoi vous mêlez-vous donc d’dpouser ? 

M d’Outremer. 

C’est autre chose. 

Marine. 

Distinction de Corsaire. 

M. d’Outrimer. 

Ce n’est pas que je renonce à aimer ta maîtresse, 
non ; ( s’approchant de Benjamine ) et si elle vouioit 
m'aimer un peu .... 

r- » ■ , • 

Benjamine, le repoussant . 

Ah* vous m’empestez 1 

M . d’Outremer. 

Quoi ! ces délicatesses sur un port ! Quand vous seriez 
en pleine terre.. ,. 

Marine. 

Vous voyez bien que vous n’etes pas fait l’un pour 
l’autre. 

M. d’Outremer. 

Bagatelle J je veux qu’en moins d’un mois clic sache 
fumer comme un Janissaire ; et nous n’aurons pas 
plutôt fait un petit tour du monde ensemble.... 
( voulant prendre la main à Benjamine ) Touchez-là. 

MARINE, lui donnant la main. 

Tenez Monsieur', c’est comme si c’étoit ma maîtresse. 
Vous pouvez compter sur une aversion invincible , *t 
que plutôt que de vous épouser nous nous jetterons 
toutes deux dans la mer , une picrre.au col. Vous nous 
pêcherez , si vous voulez. 
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M. S ABAT IN. 

Vous êtes une insolente... 

Benjamins. 

Oui, mon pere, ce sont mes sentimens, et je vous 
laisse le maître d’en faite l’tfpreuve. 

Marine , à AI. d' Outremer. 

Votre servante. 

( Benjamine et Marine sortent . ) 


SCENE VIII. 

M. D’OUTREMER, M. SABATIN, 
M. D’OUTREMER. 

IFranchement , M. Sabatin , nous aurons de la 
peine à revirer cet esprit-là. 

M. Sabatin. 

Ne vous mettex pas en peine : je saurai la réduire. 
11 ne faut pas s’étonner si la mer et vos manières l’ont 
d’abord un peu effrayée. 

M. D’OUTREMER. 

Ma foi ! beau-pere , je ne changerai pourtant ni de , 
manières , ni d’élément i vous n’avex qu’à voir. 

M. Sabatin. 

11 faudra bien qu’elle s’y fasse. 

M. d’Outre me*. 

Songex donc à l’y disposer. Je m’en vais faire un tour 
à mon bord , et je reviens sur le champ. 
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COMÉDIE. 

M. S A B A T I N. 

Allez : vous pouvez compter sur elle; et je vous 
réponds encore de sa personne , au coeur près , qui 
pourra yeniri ■ - . 

M. .d’Outrimi*. ■ 

Parbleul qu’il vienhe ou non , je l’en quitte. Est-ce 
qu’on regarde les filles par là i ’i . 

Mi $ A B A t i N. - .* • . . 

Vous avez raison : le cœur n’cst qu’un zéro dans un 
mariage bien sensé. •> 

' ( M. d’Outremtr sort. ) 

■ , , » • ' ‘J 

«' ■ '■ 1 1 n 1 ■ 1,1,1 * ' ■ «-II' » » 1 " * 

S C E N E I X. 

MARINE, LA SALINE, en. Marchand 
* d’esclaves L È AKDRE' : en More , BRI - 
GA NT I N, J en Esclavonne Plusieurs 
autres Esc LAVIS, M. SABATIN. 

Mari n-i y à M. Sabatin. > 

IMIonsieur , voilà une maniéré de Turc , avec des 
façons d’esclaves, qui vous cherchent. 

La Saline, AM. Sabatin. 

Ah ! Monsieur , soyez le bien trouvé. 

♦** i * J 

M. Sabatin. 

t * ' • " * . 0 4 X . 

Sans façon , Monsieur , que vous plait-il? 

La Saline. 

C’est de la part de votre correspondant de Smyrne, 
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qui vous envoie les esclaves que vous devez vendre à 
la foire ; et vous en voyez un échantillon, f . 

■ , M. S A B A T | N. jh .^3 . .. . 

Voilà vraiment un fort bel échantillon) 

« La Saline. 

Oh ! pour .cette marchandise^! v Je défie qu'on soit 
mieux assorti. Mais il faut un. peu vous montrer ce 
qu’ils savent faire.... ( Aux esclaves.) Allons , ccttc 
Forlanne . .'. { A M. Saiatin. ) Je ne fais point de 
montre; vous allez voir. * . ,c. . 

( Les esclaves dansent. ) 

La Saline, à M. Saiatin. 

« ». ■» *• w*- -TT » jh 

* Eh î bien , à quoi pensez-vour? 

. Sa b ati n. , . v 

Je songe à y mettre le prix un peu haut. 

\ . r . L a S a l i n;. , , . . 

4 • • / e 

Vous avez raison : on peut tenir bon sur cette mar- 

chandise-là. Mais , écoutez un peu celte : ci : clic chante 

joliment. # 

ü Ni ï s c L A v -chantant . 

9 

O Felice. schiavo .d'amor , i.. 

Frà catene d’una belta , 

' " Goder sempre dev’il suo corj 

Nella leggiadra juventù, . • 

Menô giova la liberta , 

Che l’amorosa servitù. •• * 

M. S A B A T 1 N. 

Fort bien! 

La Saline. 

Ma foi 1 vous y ferez Votre compte , sur ma parole. 

Il 


Digitized by Google 



COMÉDIE. 

Il n*y a rien qui renchérisse les filles comme ces petit* 
talens-là. 

Marini, s'approchant de L/andre . 

Ce visage là me revient assez; il est d'un beau noir, 
M. S A b A T HT j à la Saline. 

A quoi est-il bon ? chantc-t-il? danse-t-il ? 

La Sal ini. 

11 ne chante , ni ne danse ; mais il ne laisse pa* 
d’avoir son talent. Tout More qu’il est , ce maraut-là 
a de l’esprit comme un singe; et c’est un animal à 
changer de noir au blanc dans l’occasion. 

M. S A B A T IN, montrant Bridant in» 

Et cette autre esclave, d’où est-elle î 

B R I G A NT IN. 

D’Esclavonic , Monsieur. 

La Saline, à M. Saiatin . 

Elle est jolie femme , oui î 

Brigantin. 

îi donc! fi donc! vous me faites rougir. Il est vrai 
qu’un Sacha , entre les mains de qui je tombai me 
destina , sur ma mine, au Sérail du grand Seigneur ; 
mais il se trouva un petit obstacle On n’entre point 
là qu’on nesoit fille, exactement fille; ce, parmaiheur , 
j’étois mariée depuis trois mois. Trois mois plutôt , 
j’étois en passe d’etre Sultane favorite. 

M. Sabatin, à la Salin*. 

Elle est réjouissante. 

La S a l i n i. 

Et utile, de plus. Tenez, donnez-lui votre main, 
elle vous dira la bonne aventure , à livre ouvert. 

c 
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M. Sa satin, donnant sa main toute gant/e è 

Brigantin. 

Voyons. 

La Salin i. 

Dégantez-vous donc. 

Brigantin , à M. Sabatin. 

Ce n’est pas la peine : j’aperçois déjà , à travers votre 
gant , les apprêts de certaine banqueroute. . .. 

M. Sabatin, l'interrompant. 

l’aix, paix , passons cer article. ( A part. ) La peste 1 
Quel Lynx î 

Brigantin. 

Ah ! voici qui ne dit rien de bon. Vous avez des 
vues pour votre fille , que ses inclinations ne secondent 
point du tout. 

M. Sabatin. 

Il est vrai. 

Brigantin. 

Votre main la menace de malheur; mais latssez-moï 
faire : je ne veux que manier son esprit un moment ; 
je lui insinuerai des résolutions convenables , et je 
veux la rendre heureuse , en dépit de cette main-là. 

M. Sabatin , à la Saline . 

J’aime bien autant ceux-ci que les autres. 

La Saline. 

Cela se trouve le mieux du monde. Mon maître 
m’a chargé de vous les présenter , de sa part , en 
reconnoissancc des soins que vous prendrez du reste. 

Sabatin. 

Je lui suis vraiment fore obligé s et je les veux 
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garder , pour l’amour de lui... Mais, vous plaît- il 
d’entrer ? 

La Saline. 

Non , je m’en retourne à la rade ; et nous débarquerons 
quand vous jugerer. à propos. 

M. S A B A T I N. 

Serviteur. 

( Il rentre cheç lui, avec Le'andre et Brigantin.) 


SCENE X. 

MARINE, LA SALINE. 

La Saline, quittant son halit de Turc. 

Eh ! bien, Marine , ne m’en suis- je pas bien tiré ? 
Marine. 

A merveilles ; mais à quoi cela nous mene-t-il ? 

La Saline. 

A donner le tems à Léandre de s’expliquer avec 
Benjamine , pendant que je travaillerai de mon côté 
à faire échouer M. d’Outremcr. 


C ij 
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SCENE XI. 

M. S À B A T I N , IA SALINE, 
MARINE. 

M. S A B A T I K. 

Æh ! je suis perdu ! je suis ruiné ! 

La Salin i. 

Comment donc , Monsieur , qu’est-il arrivé ? 

M. S A B A T I N. 

Ce coquin de Turc qui vient de m’emporter me* 
pierreries. 

La Salin b. 

( A part. ) 

Vos pierreries ? ... Ah ! je suis volé ! 

Marine. 

Ne perdez point de tems, courez vîte au Port, de peur 
qu’il n'échappc. 

( M* Salatia et la Saline fartent. ) 
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SCENE XII. 

BENJAMINE, MARINE. 
Benjamine. 

Eh ! bien , ma pauvre Marine , comment nous défe- 
lons-nous de ce Monsieur d’Outremer i 
Marin*. 

Ma foi ! Mademoiselle , je ne sais pas. Votre pete 
veut que vous épousiez ce Pirate- là. Franchement , 
nous sommes mal : il a le vent sur nous. 

Benjamine. 

Et, pour comble de maux , Léandre m’abandonne 
encore dans cette extrémité. 

Marine. 

Léandre vous abandonne ? 

Benjamine. 

Qu’il est cruel , Marine ! Il y a près d’un jour que j« 
n’ai eu de ses nouvelles. 

M A R r N E. 

Vous moquez-vous ? Je crovois tout perdu. Quoi! 
pour quelques momens employés sans doute à chercher 
des remedes essentiels , vous allez d’abord aux invec- 
tives ! Fi ! Mademoiselle , faut -il avoir le coeur 
ombrageux ! 

Benjamine. 

Juge par là démon amour pour léandre, et par cet 
amour comprends toute mon aversion pour son rival. 

C iij 
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Marine. 

J’entre dans tout ccîa à merveille ; mais je ne vois 
pas par où en sortir. 

Benjamins. 

Mais, quelque dureté que mon perc affecte , crois- 
tu qu’au fond il ne conserve pas encore assez de 
tendresse . . . 

Marine, l'interrompant. 

Que parlez-vous de tendresse? Je ne vous connois 
qu’un pere Juif : je n’en sache point d’autre. 

Benjamine. 

S’il étoit bien convaincu du désespoir où sa résolution 
me jette . . . 

M.a r i n e. 

Il n’en démordroit pas , vous dis-je : il a calculé 
ce mariage , et en a fait la preuve i il n’y a plus à 
revenir. 

Benjamine. 

Malheureuse ! 

Marine. 

Mais, en récompense, il vous destine, pour présent 
de nôces , les deux plus aimables esclaves. 

Benjamine. 

Ah ! ne me parle de rien qui ait rapport à ce ma- 
riage - U. 

Marine. 

Patience ! ils pourront bien étourdir votre douleur , 
et vous tenir lieu même de votre amant. 

Benjamine. 

Tu m’outrages. 
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Marins, 

Vous verrez , vous verrez. Il y a une Isclaror.ne 
qui vous sera bonne à mille choses, et le plus joli 
petit More , . , Votre cœur m’en dira des nouvelles. 


SCENE XIII. 

BRIGANTIN, en Esclavonne , BENJAMINE, 
MARINE. 

BRIGANTIN, à fart . 

Ne pourrai-je point trouver la fille de notre Juif? 
Marins, à Benjamine . 

Tenez , voici l’Esclavonne. 

BRIGANTIN, à Benjamine. 

Ah! Mademoiselle . jemourois d’impatience de vous 
rendre mes respects; et je sais bon gré à l’esclavage.,., 
que le sort... dont l’agrément m’offre l’occasion.,.. 
Je suis votre tics-humble servante , Mademoiselle. 

Marins. 

Le compliment est bien troussé! 

BRIGANTIN, A Marine , dans sa voix naturelle * 
N’cst-cc pas? ( Reprenant sa voix de femme , i Benja- 
mine. ) Mais Mademoiselle est toute à scs chagrins, 
et il ne lui reste guère d’attention pour mon zele. * 
Binjamine. 

Comment voyez-vous , je vous prie , que j’aie de* 
chagrins ? 

BRIGANTIN. 

Bon ! Mademoiselle , je lis dans les coeurs tout cou- 
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rarement. { Montrent Marine. ) Demander si je n’ai pas 
lu tantôt tout votre pcrc, dès la première vue? 
Marine, à Benjamine. 

Jusqu’à la dernière syllabe. 

Brigantin , à Benjamine. 

Vous êtes encore plus lisible , vous. Tenez , horreur 
d’un mariage qui vous menace, impatience de voir 
un amant que vous craignez de perdre , murmure 
contre un pere qui vous sacrifie à son avarice , r.’est- 
cc pas là l’abrège de votre cœur J 

Benjamine. 

Vous in’étonnez 1 

Brigantin. 

Je ferai plus , je veux vous servir. Je sais ce qu’il en 
coûte à notre sexe de n’avoir pas ce qu’il aime. On 
souffre diablement ] 

, Marine, 

Je vous en réponds î 

Brigantin. 

On a aimé quelquefois : vous pouvez croire qu’on 
n’a pas déplu > des monstres d’épouseurs sont venus 
à la traverse. J’ai tant juré contre ces chiens de 
parens 1 

Benjamine. 

Il esterai qu’ils sont bien cruels ! 

Brigantin* 

Cruels ? ce sont de vrais Turcs] Il semble qu’ils nous 
fassent exprès , là... pour nous faire enrager. 

Marins, 

U beau plaisir I 
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Brigantin. 

Que ne nous laissent-ils le soin de nous pourvois ? 
Ne savons-nous pas ce qu’il nous faut î 
Marine. 

Qui le sait mieux que nous î 

Brigantin. 

Mais les choses sont si mal réglées ! l’amour sonfle i 
droit , le mariage soufîe à gauche : le courant de la nature 
nous emporte ; la raison a beau ramer... l’orage se décla- 
re... on perd la tramontane... Je ne sais si je m’explique ; 
mais vous voyez bien que les parens ont tort. 
Marine. 

C’est sans réplique. 

Brigantin. 

Demande* , demandez à mon camarade : il va vous 
confirmer tout cela. 



SCENE XIV. 

LÉANDRE, en More , BENJAMINE, 
MARINE, BRIGANTIN, « EscUvonm. 

LÉANDRE , à Benjamine. 

Eh 1 qui pourrait , Mademoiselle , ne pas condamner 
les auteurs de vos chagrins ? Mais ce n’est pas assez 
de les plaindre , il faut vous en affranchir. Trop 
heureux si notre zcle I Benjamine s’éloigne de 

Lfandre. ) 
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B R i G A N T i N , bas , à L/andre . 

Autant de perdu : vous l'effarouchez. 

U A N D R I. 

Ah 1 charmante personne , honorez-moi du moins 
d’un de vos regards ; et faites grâce à ma couleur en 
faveur de mes sentimens. 

Marine, à Benjamine. 

II n’est pas si diable qu’il est noir. 

Benjamine, à Léandre. 

Laissez -moi , je vous prie : c’est la seule preuve 
que j’exige de votre affection. 

Léandre. 

L heureux Léandre sans doute est l’objet de cette 
inquiétude ? 

Benjamine. 

Que dites-vous de Léandre ? 

Léandre. 

Je sais, Mademoiselle , toute la part qu’il a dans 
votre cœur; et c’est en sa, faveur que je vous prie 
d’agréer mes services. J’entre dans tons les transports 
que lui doit causer votre tendresse , et j’ose même 
vous remet cier à vos genoux... ( Il lui baise la main t 
et se découvre. ) 

Benjamine. 

Insolent > .... (le reconnaissant . ) Ah 1 Léandre î 

Léandre. 

Ah ! Benjamine ! 

Marine, 

Les pauvres enfans î 
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Benjamine. 

Quelle joie!.... Je tremble.... cachez vous vîte 
qu’on ne vous surprenne... Que je vous voie encore 
une fois . . . Par quelle aventure êtes-vous ici ? 

Lt ANDRE. 

Votre pere attendoit des esclaves de Smyrne : La 
Saline les a prévenus , nous a supposés ; je vous vois 
enfin , que nous importe le reste î 

Benjamine. 

Vous savez que M. d’Outrcmer est arrivé ? 

' L à A N D R e. 

Eh! bien, à quoi êtes vous résolue î 

Benjamine. 

Je ne savois pas bien encore ; mais votre présence 
me détermine, et j’aimerois mieux mourir que de me 
souffrir à un autre. 

BrigantiN, avec sa voix naturelle. 

Vous ne mourrez point , Mademoiselle C’est moi 
qui tiens le gouvernail, et je vous conduirai à bon 
port , sur ma parole ! 

Benjamine, <i Lécndre. 

Ce n’est point une femme ? 

Brigantin. 

Je ne l’ai jamais été. 

L É A N D R B. 

C’est un de mes anciens valets , que j’ai retrouvé 
ici , et qui doit vous servir auprès de votre pcrC » 
sous l’habit où vous le voyez. 
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Benjamin i. 

I.’honncte garçon ! ( Lui présentant sa montre. ) Ne vou- 
dra-t-il pas bien garder cette montre pour l’amour de 
moi ? 

L É A N D r x. 

Non , s’il vous plaît. 

Brigantin, prenant la montre. 

Laissez, laissez , Monsieur , cela n’est pas inutile î 
en cas de fourberies on ne sauroit prendre son tems 
trop juste. 

M A R I N X. 

Ciel I voici votre pere ! 


SCENE XV. 

M. SABATIN, BENJAMINE, LÉanDRE , MARINE, 
BRIGANTIN. 

Marine, à M. Sabatin » 

Eh ! bien , Monsieur , avez-vous des nouvelles de 
votre Turc ? 

M. Sabatin. 

Pas encore > mais je viens d’envoyer des Sbirres 
après.... ( A Benjamine. ) Ah ! ah ! ma fille, que faites- 
vous ici ? Ne vous avois-je pas défendu de prendre 
l’air qu’à travers vos jalousies ? 

Brigantin. 

Je lui contois , en nous promenant , la manière 
dont je suis tombée dans l’çsclavagç, 

M, Sabatin. 
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COMÉDIE. 

M. S A B A T I N. 

Ce n’est pas pour vous que je parle ; je suis ravi 
.que vous l’cntretcnicz.... ( A Benjamine.) Oui, Ben- 
jamine , écoutez cette femme- là : elle est de bon 
conseil. 

Benjamine. 

Je tâcherai d’en profiter , mon pere. 

BriGantin, feignant de continuer sbn histoire , et te 

mettant devant M. Sabatin , pendant que Le'andre parte 

à Benjamine. 

Sur ce Port donc , où je vous disois que mes pa- 
rens m’avoient menée , je vis un certain homme de 
' mer, qui me vit aussi. Il fut touché de la délicatesse 
de mes traits ; je fus charmée de son air marin , de sa 
voix brusqué , et de la plus belle moustache du Le- 
vant. 

. M. Sabatié. 

Bon i 

B R i g a N T i N. 

Vous trouvez du caprice à cela ? Mais vous savez 
que c’est le défaut des belles. Bref.... écoutcz-moi 
donc. 

M. Sabatin. 

Je vous écoute. 

Brigantin. 

Nous nous aimâmes. Mes païens me destinoient un 
époux de terre ferme; mais néant, mon coeur étoit A 
flot.... Vous ne m’écoutez pas? 

M, Sabatin. 

Si fait , si fait, 

T> 
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Brigantin. 

Enfin > j’épousai le Corsaire 5 et nous ne fumes pas 
plutôt mariés , que nous nous embarquâmes.... Me 
suivez-vous ? 

M. S A B AT I N. , 

Oui , vous dis-je. 

B R I G A N T I N. 

Il me dît qu’il vouloir me faire voir toute la 
terre. 

Marine. 

Pouviez-vous vous résoudre à aller-là ? 

Brigantin. 

On va bien loin avec ce qu’on aime ; mais le per-, 
fide.... 

Marine, l'interrompant. 

Eh ! bien î 

.Brigantin. % 

Tai le cœur si serré quand j’y songe.*. 

M. Sabatin, l’interrompant . 

Que fit-il donc ? 

Brigantin. 

Le traître commença son voyage par m’aller vendre 
à un Bacha, avec qui il avoit fait marché pour toutes 
ses femmes. J’étois la treizième malheureuse qu’il 
achctoit de ce barbare-là. 

M. Sabatin. 

La treizième ! 

Brigantin. 

Hélas ! plût au Ciel que je fusse la derniere ! J’ai 
encore appris , en arrivant ici > que mon bourreau 
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jettoit ses plombs sur la fille d’un riche Marchand du 
pays , pour en faire sans doute le même usage. 

MARINE) à M, Sabatin. 

Monsieur , un Corsaire ! la fille d’un riche Mar- 
chand 1 il faut approfondir cela. 

M. S A b A T i N , à Brigantin. 

Qu’est-ce donc que ce Corsaire ? 

B R I G A N T I N. 

C’est un homme qui rode de Port en Port , un 
certain d’Outrcmer.... 

M. Sabatin. 

D’Outremer ! 

Marine, 

Monsieur ! 

Benjamine, 

Mon pere ! 

Brigantin. 

D’où viennent donc toutes ces surprises ? Connoî- 
troit-on ici mon perfide? 

Marine. 

C’est justement celui que Monsieur vouloit fairo 
épouser à sa fitle. 

Benjamine, à M. Sabatin. 

Moi I je ne veux point être vendue. 

M. Sabatin. 

Non , non , ma fille , cela ne sauroit Stre. Je con- 
nois celui que je vous destine » et je vous réponds 
qu’il n’a jamais été marié. 

Brigantin. 

Tenez , celui dont je vous parle est un homme tirant 

D ij 
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<P 

sur le matelot , qui a , comme je vous ai dit , Tair 
marin , la voix brusque , et le teint salé. 

Marine. 

le voilà. 

Benjamine. 

C’est lui-mSme. 

M. SABATIN, à Brigantin, 

Seroit-il possible? 

Brigantin. 

Le scélérat ! je voudrois le tenir ici , je le dévisage- 
rois de bon cœur. 


SCENE XVI. 

M. D’OUTREMER, M. SAlUTIN , BENIAMINE, 
LÉ ANDRE , MARINE, BRIGANTIN. 

M. d’Outremer, à M. Sabatin. 

P o u r le coup , beau-pere , vous serez content de 
moi ; et je défie Mademoiselle de tenir contre la pe- 
tite f6te que je lui ai préparée. Je suis , morbleu J 
galant, quand je m’y mets. 

Léandre, à part. 

Ciel! c’est mon oncle ! 

M. Sabatin, à M. d'Outremer. 

Vraiment, Monsieur, j’apprends ici de belles nou- 
velles! 


4 * 


COMÉDIE. 

M. d’ O U T R ! M E R. 

Qu’est-ce à dire, de belles nouvelles ? 

Marine, las , à Brigantin. 

Ne perds pas courage. 

Brigantïn, las. 

Il est tout perdu. 

M. Sabatin, à M. c l ' Outremer . 

Falloit-il jeter les yeux sur ma fille, pour de sem- 
blables perfidies ? 

M. d’Outremer. 

Comment donc des perfidies ! Je ne m’attendois 
pas à cette bourasque-là. Que voulez-vous dire ? 

M. Sabatin. 

Que c’est Être bien inhumain que d’épouser ainsi 
de jeunes filles , pour les aller vendre à des Bachas. 
M. d’Outremer. 

Je veux être noyé , si j’y comprends tien ! Dé- 
brouillons un peu ceci , beau-pere , orientons-nous. 

B R I G A N T I N , las , à M. Salatin. 

Ne me commettez pas : c’est un brutal. 

M. Sabatin, à M. d’Outremer. 

Vous ne pouvez que trop vous recormoître î ( Lui 
montrant Brigantin.) et cette esclave.... 
Brigantin, las , à M. Ssilatin , l’interrompant. 
Vous me perdez. 

M. D’OUTRIMER,flAf. Salatin. 

Eh ! bien , cette esclave ? 

M. Sabatin. 

N’est-elle pas la treizième de vos femmes que vous 
avez vendues ? 

D iij 
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M. D’OU TR B ME R. 

Qui ose donc vous soutenir ces impostures? 

M. Sabatin, montrant Brigantin • 

Elle-même. 

M. d’Outremer, à Brigantin . 

Comment , impudente î 

Brigantin. 

Des injures Ah ! j’aime mieux me retirer. 

M. d'Outrbmer. 

Non , non , ventrebleu ! vous ne m’échapperez pas , 
fourbe que vous êtes ! et je vais vous mettre à feu et 
à sang, si vous ne changez de langage. 

Brigantin,' avec sa voix naturelle. 

Ah î Monsieur , quartier ! je vous prenois pour un 
autre. 

M. d’Outremer. 

Ah ! parbleu. Monsieur le fripon, vous ne nous 
aurez pas imposé impunément ! 

Brigantin, ouvrant son habit de femme et faisant 
voir celui de galérien. 

Tout beau , Messieurs : je suis un fripon privilé- 
gié ; voilà nies titres. 

M. d’Outremer. 

Eh ! je pense que c’est ce maraut de Brigantin ? 
Brigantin. 

C’est moi-même 

M. Sabatin, à M. d’Outremer. 

le More est sans doute du complot ? Il faut qu’il 
nous débrouille tout ceci. ; 
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COMÉDIE. 41 

M. d’OutRHMïR, « Léandre. 

Oui, par la samblcu ! vous parlerez, ou point de 
quartier* je vous traiterai tous deux de Turc à More. 

Léandrî, st démasquant. 

Eh ! bien * il faut donc se découvrir. 

M. d’Outremer. 

Ciel ! c’est Léandre ! 

LUndri. 

Oui , mon oncle , vous voyez à vos genoux un ri- 
val et un neveu. C’est à vous de voir ce que vous 
voulez être à mon égard ; mais au moins ne me lais- 
sez pas la vie , si vous voulez encore m’arracher Ben- 
jamine. 

M. S A * a T i N , à M. d'Outremer. 

Eh! quoi, M. d’Outremer, seroir-ce-là le neveu 
dont vous m’aviez autrefois parle pour ma fille ï 

M. d’Outremer. 

Je n’en ai point d’autre. 
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SCENE XVII. 

LA SAUNE, M. D’OUTREMER , M. SABATIN , 
BENJAMINE, LÉANDRE, MARINE, BRIGANTIN. 

La Saline, à M . Salatin. 

H3e la joie, Monsieur , de la joie : voilà votre Turc 
qu’on vous amené. 

M. d’Oetremis, à M. Salatin. 

Tenet , ce fripon-là est encore de l’intelligence. 

M. Sabaiin, à la Saline. 

Quoi 1 maraut.... 

La Saline, l'interrompant. 

Qu’est-ce donc , Messieurs ? fripon d’un côté ! ma- 
laut de l’autre 1 Que veut donc dire tout ceci ? 

Léandre. 

Que tout est découvert , mon pauvre La Saline , et 
que mon bonheur, ou mon malheur dépend à présent 
de mon oncle , ( Lui montrant M. d'Outremer. ) que tu 
vois. 

La Saline, à M . d’Outremer , 

Vous , Monsieur Salomin ? 

M. d’Outremer. 

Tais-toi : je ne suis Salomin qu’à Marseille , et je 
suis ici d’Outremer. Je change de nom et de pavillon , 
selon mes interets, 
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COMÉDIE. 

La Salins. 

' Lxcuscz-mci donc, M. d’Outremcr , de ce que je 
vous ai traité comme le rival de mon maître. 

M. SiïATlN, à JW. d'Outreuier. 

Trêve d’éclaircissement. Quelle est votre résolution ? 

Vous voyez qu’ils s’aiment. 

M. D’OUTREMER. 

Je n’hésiterois pas à les rendre heureux , sans cer- 
taines pierreries que j’ai toujours sur le coeur. 

La Saline. 

Que cela ne vous embarrasse point ; nous les avions 
confiées à Monsieur , ( Montrant d’abord M. Sabatin , 
€t ensuite Hali qui entre. ) et voilà le fripon qui nous 
les a volées. 

tu.,. ■ ' — ‘ 

SCENE XVIII. 

HALI, tenant les pierreries s M. D’OU T RF. MF. R, 
M. SABATIN , BENJAMINE , LÉANDRE , MARINE, 
BRIGANTIN, LA SALINE. 

Hali. 

^ O , no , mi non star friponne : mi far gamba- 

rutta. 

M. d’Oï t r e m e r. 

Comment , comment , que veux-tu dire avec ta 
gambarutta ? 
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H A L II 

Si , si , Signor. Mi star un povcro Turca che fat 
Gambarutta, in conscienza. 

M. S A B A T I K. 

Oh ! parbleu ! je te ferai pendre avec ta conscience! 

m: «ut 

H A L T. 

Oh ! la justitia non împicar ! mi sapir la régula. 

M. d’Outremer , lui arrachant des mains les pierreries. Ne i 

Eh ! donne , maraut J et va te faire pendre ailleurs* ihu à 

H a L i. ] *xt< 

A la forza , justitia , justitia ! i { soi 

M. d’Ooiri mh, JM. Sabatin. 

Nous compterons. Monsieur.... ( A Léandre. ) C’en ^ 


est fait, Léandre , j’oublie tout; et j’en passerai pat 
où M. Sabatin voudra. 

M. S Al a T I N , à Lêanire et â Benjamin*, 

Donnez-vous donc la main , mes enfans. 

Léandre, à Benjamine. 

Quel bonheur , Benjamine ! 

Benjamine. 

Je tremble que ce ne soit qu’un songe ! 

Marine. 

la peste ! que je connois de filles qui voudroient 
rêver de meme ! 

La Saline. 

Il ne tient qu’à Monsieur ( Montrant M. Sabatin. ) 
que tu n’en aies le plaisir.... ( A M. Sabatin. ) Je vous 
sers depuis trois semaines : donnex-moi mon congé 9 
Ct Marine pour récompense i 
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COMÉDIE. 

M. S A B A T I N. 

Volontiers : nous voilà tous contens. 

M. d’Outremer, à Brigantin. 

II n’y a que ce pauvre Brigantin, pour qui nous 
ne saurions rien faire. 

Brigantin. 

Ne vous mettez point en peine ; je ne suis pas le 
plus à plaindre. On se fait aiu: galères, et l’on se 
lasse du mariage : tout cela revient au meme. Que 
je sois seulement de la noce } et ne songeons qu’à 
nous divçrtir. 

M. D’OUTREMER, aux gfns de ton équipage qui entrent. 
Allons , commencez donc votre petite manoeuvre. 
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FÊTE MARINE. 


SCENE XIX et derniere. 

Quatre Matelots , deux Barcarolles , deux 
Australiennes , suivies d'un Singe qui leur porte un 
parasol ; M. SAB.VTIN , M. D’OUTRIiMER , BEN- 
JAMINE , LA SALINE, MARINS, BRIGANTIN , 
HALL 

( Les Matelots , les Barcarolles et les Australiennes forment 
une marche et des danses avec le Singe. ) 

La Saline, s’approchant des Australiennes , apris qu’elles 

ont dansd. 

Y^oila vraiment de fort jolies danseuses.... {AM. 
d’ Outrem. r. ) Mais d’où sont celles-ci? 

M. d’Outremer. 

Ce sont des Australiennes , dont je voulois faire 
présent à Benjamine. 

Marine. 

Et ce Singc-li qui leur sert de Page ? 

M. d’Outremer. 

C’en est un qui entend la langue de leur pays. 
Marine. 

Comment , elles ne parlent donc pas François ? 

M. d’Outremer. 
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COMÉDIE. 

M. D’O utr b M ER. 

Si fait vraiment : je ne fus pas plutôt sur leurs 
terres que tout le monde l’apprit , jusqu’aux Perro- 
quets; et cela en moins de huit jours. 

11 R t G A N T I N. 

Huit jours ! Ces peuples-là n’ont pas la mémoire 
courte apparemment ? 

M. d’ Outremer. 

Si fait ; mais leurs jours sont longs : ils durent six 
mois. 

La Saune, 

Des jours six mois ! par ma foi ! M. d’Outremer , 
le monde est une plaisante machine 1 
M. d’Outremer. 

Tu es un vrai badant, toi : tu n’as jamais vu que 
ton continent.... Mais laissons continuer la Fête. 

Un Matelot, chantant. 

Jeunes coeurs, venez apprendre 
La manœuvre des Amours. 

Le C h ce u r. 

Jeunes coeurs , &c. 

UNE ÜARCAROLLB, chantant , 
Embarquez-vous dans vos beaux jours; 

C’est perdre tems que s’en défendre. 

I.e Chœur, 

Jeunes coeurs, venez apprendre 
La manoeuvre des Amours. 

Le Matelot. 

r m 

Les yeux jaloux veillent toujours : 

Veillez toujours Four les surprendre. 
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Le C h « u a. 

Jeunes coeurs , venez apprendre Hits 

La manoeuvre des Amours. 

LaUaRCAROLLS. Sitl 

L’Hymen, après de longs détours, pût s' 

Esc le Port où l’on doit se rendre. penst 

L E C H <Œ U R. p tt ) 

Jeunes cœurs , venez apprendre ^ 

la manœuvre des Amours. 

( Un Matelot et une Barcarolle dansent ensemble. ) C’ 

M. d’Outremer, chantant. 

Jl» a j 

Mus de commerce , Amour, Bacchus fait mon destin ; 

Ton flambeau me plaît moins que ma pipe allumée. 

Mettre, en fumant toujours , ma bouteille à sa fin cii! 

C'est l’unique plaisir dont mon ame est charmée. 

Avec du tabac et du vin 
Mes chagrins s’en vont en fumée. 

( Un Matelot danse seul. ) 

Brig antin, 

Pour moi , j’en reviens toujours à nos Australien- 
nes.... ( En montrant une. ) Celle-ci est toute jeune : 
je gage qu’elle n’a pas plus de quinze jours. 

M. d’Outremer. 

Bon ! 

Brigantiv. 

Quinze jours de leur pays , s’entend. 

M. d’Outremer.. 

Te moques tu ? La plus jeune a ses soixante ans 
passés. 
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Brigantin. 

Elles ne paroissent pas , ma foi î leur âge. 

La Saline, à une des Australiennes. 

Si cette petite vieille-là vouloit s’établir ici et tju’elle 
pût s’accommoder d'un enfant comme moi s qu’en 
pensez-vous ?.... Mais , morbleu ! pourquoi nous trom- 
per ? Vous nous dites que ce sont des femmes , et elles 
ne parlent point ? 

M. d’Outremer. 

C’est le défaut des femmes de leurs climats ; on ne 
sauroit leur arracher une parole. Ce n’est pas qu’elles 
n’aient la voix jolie. Je veux vous en donner le plai- 
sir : écoutez, ( Il fait signe à l'une des Australiennes de 
chanter. ) 

L’une des Australiennes, chantant . 
Notre bouche est toujours muette ; 

Mais nos yeux sont de grands parleurs : 

Leur feu sinccre est l’interprcte 
De celu qui brûle nos coeurs. 

La Saline, chantant. 

Ici la bouche est moins discrette , 

Et les yeux sont plus grands menteurs» 
L’autre Australienne, chantant » 
Notre beauté , toujours nouvelle , 

A soixante ans fait des jaloux. 

La jeunesse ici dure-t-elle 
Aussi long-tems que parmi nous? 

La Saline, 

On s’y dit jeune , on s’y fait belle 
Aussi long tems qu’on l’est chez vous, 

E ij 
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La première Australien**. 

On n'a point chex nous de méthode 
Pour bien arranger ses attraits : 
ta jeunesse les accommode. 

Et la nature en fait les frais. 

I, a Saline. 

Rien n’est ici moins à la mode , 

Que les visages sans apprêts. 

( Les deux Australiennes dansent ensuite , avec le Singe , 
sur un air Chinois. ) 

Une Barcarolle, chantant. 

Sopra’l mare d’amor , 

Voga , voga , mio cor ; 

Dell’ Amante in procclla , 

La sua face è la Stella : 

Sopra’l mare d’amor , 

: Voga, voga, mio cor. 

( Les Matelots et les Barcarolle s dansent le Iranle , sur 
lequel on chante les couplets suivans. ) 

La Saline. 

Que sans craindre le naufrage , 

" Chacun s’embarque en ce jour. 

On fait toujours bon voyage , 

Quand on vogue avec l’Amour. 

Mais qui cherche un heureux sort 
Sans l’asoir pour soi, risque fort 
De faire naufrage au Port. 

Une Barcarolle. 

Que sou* l’amoureuse étoile * 

Vos cœurs suivent leurs désirs : 
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Faîtes tous force de voile. 

Vous touchez presqu’aux plaisirs* 
Mais redoublez votre effort: 

Un amant perd tout, s’il s’endort. 
Ke vous reposez qu’au Port. 

Brigantin. 

On dit que le mariage , 

Est le seul Port de l’Amour. 

Pour y finir son voyage 
Ce Dieu rame nuit et jour * 

Mais > par un bizarre sort , 

Souvent , après tout son effort , 
L’Amour fait naufrage au Porc. 

M. D’OUTREMIR. 

Avec le Dieu de la tonne , 

Il vaut bien mieux s’embarquer. 
L’Amour du gros tems s’étonne , 

Et Bacchus aime à risquer ; 

Mais en buvant à plein bord 
La raison trouve un plus doux sort 
Dans le naufrage qu’au Port. 

Brigantin. 

Avant que d’Stre aux Galeres, 

On n’aime point à risquer : 

Il est certaines affaires 
Où l’on n’ose s’flnbarquer * 

Mais je ne crains plus le sort , 
le défie Archers et Record : 

Ma chaîne est mon passe-port. 
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.La Saline, au Parterre . 

La Pieco a fait bon voyage : 

Laissez -nous le croire ainsi. 

Le vent de votre suffrage 
L’a conduite jusqu’ici; 

Mais, hdla* i nous craignons fort. 

Si vous n’en assurez le sort , 

De faire naufrage au Port, 
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